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PREFACE  DE   M.  JULES  CLARETIE 

DE   L'ACADEMIE  FRANÇAISE 


Cette  préface  a  été  composée 

avec  les  caractères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  caractères  de  l'Université 

gravés  en  1540  par  Claude  Garamond 


Lorsque  je  reçus  les  épreuves  du  présent  livre, 
dont  la  conception  &*  V exécution  typogra- 
phique sont  en  tout  point  admirables,  mon  ima- 
gination se  reporta  soudain  à  des  centaines  de 
siècles  en  arrière. 

Quand  on  compare  la  simplicité  des  signes 
utilisés  par  les  nations  modernes  pour  l'expres- 
sion de  leur  langage  reSpeSlif,  aux  alphabets 
&  aux  systèmes  hiéroglyphiques  des  peuples  an- 
tiques, on  a  peine  à  croire  qu'ils  aient  tom  une 
origine  commune.  Depuis  les  cailloux  de  diffé- 
rentes couleurs  &  les  grains  de  mais  dont  se 
servaient  les  primitives  populations  américaines; 
depuis  les  entailles  régulières  gravées  sur  les  bois 
du  renne  jusqu'à  l'ancien  afîemblage  de  cor- 
delettes à  nœuds  que  les  Péruviens  désignaient 
sous  le  nom  de  quippos  &  dont  nom  avons 
des  Spécimens  curieux  au  Musée  ethnographique 
du  Trocadéro,  combien  de  sySlèmes  d'écritures, 
plus  ou  moins  typiques,  ont  été  appliqués  par 


ii  PREFACE 


les  générations  disparues,  pour  léguer  à  celles 
qui  leur  ont  succédé  V historique  des  choses  & 
des  faits  écoulés  durant  leur  -pacage  sur  la 
terre! 

Tantôt  les  cordelettes  péruviennes,  reliées  à 
une  corde  plus  forte,  étaient  de  teintes  variées, 
&*  la  clef  du  mySière  résidait  dans  ces  diverses 
couleurs;  tantôt  V énigme  de  leur  groupement 
se  manifestait  par  les  dimensions  différentes 
des  cordes  elles-mêmes;  m  au  toujours  ces  livres 
en  ficelles  constituaient  un  ensemble  d'idées 
humaines,  dont  la  traduction  n  'était  accefîïble 
qu'aux  intérefés. 

Ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Philippe 
Berger,  de  nos  jours  encore  certaines  habitudes 
dérivent  de  ces  procédés  antiques  :  tels,  par 
exemple,  le  nœud  au  mouchoir  pour  nom  rap- 
peler l'exécution  d'un  fait  projeté,  &*  les  en- 
coches que  la  boulangère  pratique  sur  la  réglette 
de  bon  blanc  appelée  taille  pour  marquer  le 
nombre  de  pains  vendus  au  débiteur. 

Je  me  souviens  avoir  lu  dans  Prideaux  que 
les  premiers  adeptes  de  Mahomet,  ne  pofédant 
ni  parchemin,  ni  étoffes  végétales,  ni  papyrm, 
ni  papier,  écrivaient  leur  histoire  sur  des  omo- 
plates de  mouton  ù°  de  chameau,  Ù*  que  ces 
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os  liés  ensemble  formaient  encore  les  livres  des 
Arabes  vers  l'an  610  de  notre  ère. 

Outre  ces  -particularités,  temples  <zb°  pyra- 
mides, pierres  tumulaires  &  basiliques  f  tels 
étaient  les  livres  éternellement  ouverts  au  grand 
jour  (Zb°  dans  lesquels  V humanité,  au  cours  des 
âges,  consignait  les  phases  de  sa  vie. 

Et  les  peaux  de  bœuf  de  Pline  V An- 
cien, Ù*  les  colonnes  de  briques  des  enfants 
de  Seth,  &*  les  tablettes  de  cire  du  moyen  âge, 
comme  tout  cela  ett  désormais  loin  de  nom, 
grâce  à  la  sublime  découverte  de  Gutenberg! 
Car,  en  dépit  des  discutions  survenues  entre  plu- 
sieurs nations  européennes,  qui  revendiquaient 
chacune  l'honneur  de  cette  invention,  M.  Arthur 
Chriflian  nom  démontre  que,  d'après  les  minu- 
tieuses Ù*  savantes  recherches  de  M.  A.  Clau- 
din,  Gutenberg  e§l  bien  le  véritable  inventeur 
de  l'art  typographique. 

De  la  prefe  flrasbourgeoise  partirent  donc  les 
premiers  rayons  lumineux  qui  devaient  percer 
les  épaifes  ténèbres  de  l'ignorance  Ù*  répandre 
sur  le  monde  la  vulgarisation  des  connaifances 
humaines.  Ce  fut  le  premier  élan  de  la  révolte, 
ce  fut  la  première  secoufe  donnée  au  monceau 
de  préjugés  &  de  superstitions  soignemement 
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entretenu*  par  les  dogmatkeurs.  Tout  comme  le 
sculpteur  de  la  Stèle  de  Byblos  ou  des  Sphinx  à 
l'immortel  sourire,  noblement  étendus  encore  sur 
les  bords  du  vieux  Nil,  V imagier  de  nos  cathé- 
drales du  moyen  âge,  seul,  parmi  les  hommes  de 
son  temps,  avait  pour  ainsi  dire  droit  au  titre 
de  publi  ciSte.  Par  son  eue  au  Ù1 par son  maillet, 
cet  artiste  joui  fait  d'une  sorte  de  liberté  de  la 
prejle.  Tour  à  tour  historien  Ù°  satirique,  après 
avoir  décrit  les  événements  sur  le  granit,  il  ven- 
geait le  peuple  en  caricaturant  ses  maîtres  dans 
une  gargouille  ou  dans  un  chapiteau.  Rendre 
impéri  fiable  le  sublime  de  certains  a£ies  à  cote  du 
ridicule  de  la  vie,  exprimer  le  grotesque  à  coté 
du  touchant,  tel  était  son  rôle  social. 

Et  c'eSt  ainsi  que,  du  berceau  de  l'huma- 


Pam,  V architecture  devint  un  précu  d' histoire, 
de  science  &  de  mœurs  tout  ensemble,  accom- 
pagné d'une  foi.  Non  pas  d'une  foi  uniquement 
composée  de  mySlicume  comme  on  eSl  souvent 
tenté  de  le  croire,  ma'u  d'une  foi  mêlée  d'efpé- 
rance  en  un  avenir  meilleur,  d'tine  clairvoyante 
croyance  jointe  à  la  conviction  qu'un  jour,  plus 
ou  moins  lointain,  viendrait  prouver  que  la 
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juflice  &  le  droit  ne  sauraient  être  indéfiniment 
des  privilèges. 

Après  la  mort  du  créateur  de  la  typographie, 
les  enfants  de  Gutenberg  (comme  on  nom- 
mait alors  les  ouvriers  imprimeurs)  se  disper- 
sèrent sur  toute  l'Europe,  nouveaux  disciples 
du  progrès.  A  Pari*  notamment,  qui  duait  im- 
primeur disait  érudit,  &  les  prefles  des  Guil- 
laume Fichet,  Ulrich  Gering,  Michel  Friburger, 
Simon  Voffre  estant d'autres,  dont  M.  Arthur 
Christian  nom  résume  ici  les  travaux,  firent 
merveille  dans  cette  œuvre  nouvelle. 

Encouragée  par  plusieurs  monarques,  l'im- 
primerie n'avait,  jusqu'au  commencement  du 
xvie  siècle,  inspire  en  France  aucune  méfiance 
à  la  scolaffique. 

Mais  uoilà  que  brusquement  la  Réforme 
monte  à  l'horion  !  A  la  suite  des  Robert  Es- 
tienne,  Jofle  Bade,  Geoffroy  Tory  &  autres  tra- 
vailleurs du  livre,  se  forme  un  groupe  inquiétant 
pour  la  théologie.  Alors  seulement,  l'autorité 
ecclésiastique  se  rappelle  qu'a  l'époque  de  la 
découverte  de  Gutenberg  quatre -uingts  années 
à  peine  uenaient  de  pafer  sur  la  Jacquerie. 
Avec  effroi  elle  constate  que  dans  ce  groupement 
nouveau,  à  coté  de  Luther,  il  y  a  un  Dolet, 
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un  Marot,  un  Rabelais,  tout  l'ensemble  des 
remueurs  d'idées  Ù*  des  émancipateurs  de  la 
pensée  humaine. 

Et  la  dofîe  Sorbonne  eut  peur! 

Sans  discuter,  sans  reHriftion  ni  ménage- 
ment, elle  proposa,  en  1J33,  la  suppref  ion  pure 
Ù*  simple  de  l'imprimerie  en  France,  forçant 
François  Ier  à  lancer,  le  13  janvier  1J34,  des 
lettres  patentes,  prohibant  cette  utile  institution 
dans  tout  le  royaume. 

Mais  il  y  avait  encore  là  un  Jean  Du 
Bellay,  un  Guillaume  Budé  &,  grâce  à  eux, 
le  Parlement  refmant  d' enregistrer  cet  arrêt,  le 
roi  fut  obligé'  de  le  révoquer.  Malgré  les  persé- 
cutions, malgré  les  pénalités  diverses,  les  idées 
marchèrent  &,  le  premier,  un  pauvre  prote 
d'imprimerie,  Sébastien  CaSlellion,  jeta  quand 
même  au  monde  le  grand  nom  de  Tolérance! 
Fes  bûchers  flambèrent,  la  Saint -Barthélémy 
rougit  le  pavé parkien,  mau  le  coup  était  porté! 
Après  avoir  serré  les  idées  dans  leurs  formes, 
Gutenberg  &  ses  adeptes  avaient,  d'un  coup 
de  prefe,  ébranlé  le  trône  séculaire  de  Viorne! 

Penchons-nom  un  peu  maintenant  sur  les 
œuvres  des  premiers  typographes  français  que 
M.  Arthur  Christian  a  eu  la  bonne  idée  &  le 
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bon  goût  de  reproduire  dans  cet  ouvrage!  Remar- 
quons la  minutie,  l'originalité,  le  soin  ù°  l'art 
apportées  dans  V exécution  de  ces  travaux!  Efl- 
ce  que,  par  hasard,  tout  cela  serait  aujourd'hui 
abandonne,  toute  la  méthode  scrupuleuse  des  an- 
ciens maîtres  serait-elle  reléguée,  repouf ée  comme 
une  vieille  machine  inutile  ?  N'y  a-t-il  plus  en 
France  d'atelier  typographique  ou  la  règle  d'im- 
primer correctement  &*  artistiquement  soit  mise 


en 


vigueur 


Si,  cela  existe  encore,  <zb*  notre  pays  pofède 
heuremement  des  imprimeurs  qui  comprennent 
l'importance  de  leur  tâche,  tout  comme  ceux  de 
la  Kisnaijiance  la  comprenaient. 

A  la  tête  de  ces  imprimeries  d'élite  se  drefîe, 
en  notre  capitale,  au  milieu  de  la  rue  Vieille -du- 
Temple,  un  ancien  hôtel  historique  d'où  sortent 
depuis  près  d'un  siècle  les  documents  officiels,  les 
affiches,  les  rapports  distribués  aux  afiemblées 
parlementaires,  tels  documents  secrets,  comme 
par  exemple  les  ordres  de  mobilisation  Ù*  autres 
travaux  typographiques  qui  intéreflent  notre 
patrie.  Dans  ce  quartier  populeux,  laborieux, 
fiévreux  à  ces  heures  que  Camille  Desmoulins 
appelait  les  jours  caniculaires  de  Paris, 
ce  monument  s'élève,  superbe  dans  son  Style 
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du  xviif  siècle,  avec  un  drapeau  tricolore  qui 
flotte  au  fronton  de  son  portail.  Cefl  V ancien 
hôtel  des  Rohan-Soubise,  aujourd'hui  habité 
par  le  nombreux  personnel  <fa°  abritant  V im- 
portant matériel  de  V Imprimerie  nationale. 

Que  de  millions  &  de  millions  de  milliards 
de  feuillets  noircis  sont  sorti*  de  cette  demeure  ou 
le  faflueux  cardinal  de  Rohan,  l'amoureux  de 
la  reine  Marie -Antoinette,  promena  ses  rêves 
Ù°  son  luxe!  Au  lieu  des  carrofes  dorés  du 
prince,  tout  attelés  &  prêts  à  partir  pour  Ver- 
sailles, pour  Trianon  —  pays  du  Tendre,  — 
des  voitures  attendent  là,  dans  lesquelles  on 
entafle  les  travaux  commandés  par  les  dépar- 
tements ministériels,  depuis  les  almanachs,  ou 
M.  Jourdain  voulait  lire,  jusqu'aux  décrets 
&  projets  de  lois  divers.  Au  lieu  des  armes  des 
Rohan  sur  ces  équipages  qui,  chaque  jour,  tra- 
versent la  ville  &  seront  remplacés  bientôt, 
sans  doute,  par  les  automobiles  électriques,  on 
déchiffre  ces  deux  mots  —  marque  du  peuple  — 
Imprimerie  nationale,  ha  valeur  de  trou 
ou  quatre  millions  de  volumes  sort  annuelle- 
ment des  soixante  &  une  prefles  mécaniques, 
qui  mugifent  sans  cefie  dans  cet  Établifement, 
où  loge  avec  beaucotp  de  labeur  un  peu  de  notre 
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hiftoire!  Rien  de  plus  pittoresque,  &  je  dirai 
au  fi  de  plm  poignant,  que  le  fpeCtacle  de  ce  tra- 
vail. Les  Parisiens  l'ignorent,  mau  les  étrangers 
s 'emprefent de  venir  l' admirer.  M.  J.-B.  Hebn, 
chef  du  Service  des  travaux  de  l'exploitation, 
qui  entra  en  qualité  de  compositeur  à  l'Im- 
primerie nationale  il  y  a  trente-huit  ans,  Ù* 
qui,  typographe  supérieur,  peu  à  peu  s'eieva  à 
la  situation  qu'il  occupe  aujourd'hui,  a  bjen 
voulu,  avec  une  bonne  grâce  parfaite,  me  guider 
un  jour  à  travers  ces  ateliers  nombreux  :  im- 
primerie, reliure,  machinerie,  clichage,  fonte  des 
caractères,  etc.,  <ÙF  mettre  son  érudition  à  mon 
service. 

Eh  bien  oui,  ce  labeur  si  confiant,  si  varie, 
eft  vraiment  émouvant,  <Ù7*  Von  se  sent  comme 
remue  dans  sa  conscience  en  admirant  ces  ou- 
vriers, aux  mains  habiles,  maniant,  remuant, 
clafant  des  caractères  multiples,  véritables 
armes  de  la  lutte  intellectuelle,  que  Rivarol  a 
appelés  /'artillerie  de  la  pensée. 

Il  y  a  là,  dans  ces  ateliers  sombres,  de  jeunes 
hommes  en  longues  blouses  blanches  (pareils  a 
des  internes  qui  soigneraient  l'efprit  &  non  le 
corps J,  de  jeunes  typographes  aufîi  savants  que 
Sylvestre  de  Sacy,  inlfeCteur  de  la  typographie 
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orientale,  ouvriers  qui  composent  des  livres 
arabes,  chinois,  japonais,  hindous,  connaifant 
les  caractères,  parlant  de  la  littérature  indo- 
chinoise tout  comme  des  mandarins,  &  qui  en 
remontreraient  à  des  membres  de  V Académie 
des  inscriptions.  Il  e&  facile  de  jouer  là  la  scène 
de  Sganarelle  &  de  Pancrace  dans  le  Mariage 
forcé,  ce  De  quel  idiome?  De  quel  langage  ? 
Voulei^vous  parler  grec,  latin,  hébreu,  syriaque, 
turc,  arabe  ?  »  Les  typographes  de  la  rue  Vieille - 
du-Temple  vont  même  plus  loin  que  le  Pancrace 
de  Molière.  Les  travaux  en  chinois,  en  anna- 
mite, en  tibétain,  en  pehlevi,  en  vieux  persan, 
en  éthiopien,  en  gu^erati  sont  journaliers  à 
l'Imprimerie  nationale,  &  particulièrement 
ceux  en  sanscrit,  en  arabe  <ÙF  en  hébreu.  Inces- 
samment on  va  même  commencer  l'imprefrion 
d'un  Didionnaire  cham- français  avec 
les  caractères  originaux.  Il  y  eut  une  heure  où 
le  roi  de  Prufre  —  le  frère  très  lettre  du  très 
militaire  futur  empereur  d' Allemagne  —  de- 
manda à  notre  Imprimerie  nationale  française 
le  catalogue  des  livres  chinois  de  la  biblio- 
thèque de  Berlin.  L'ërudite  Germanie  était  tri- 
butaire de  notre  typographie  française. 

Et  c'efl  la  variété  des  labeurs  qui  étonne 
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Ù"  qu'on  admire.  Tout  à  l'heure  je  camau 
avec  un  typographe  qui  achevait  de  composer 
du  bulgare.  Me  voici  maintenant  avec  un  ou- 
vrier qui,  du  matin  au  soir,  imprime  des  titres 
de  rentes  3  p.  °/0  avec  l'effigie  de  la  République 
—  une  République  qu'il  aime  —  ù*  des  rentes 
qu'il  n'aura  sans  doute  jamais.  Un  autre  pose 
devant  son  objectif  des  brevets  d'invention.  Un 
autre  encore  cliché  le  fac-similé  du  titre  original 
de  la  Esmeralda  de  Viffor  Hugo.  D'autres, 
les  pieds  dans  lapoufière  de  métal,  préparent  les 
armes  de  /'artillerie  de  Rivarol. 

Dans  le  mouvement  de  cette  fourmilière  hu- 
maine, voici  les  ateliers  de  photographes,  voici  les 
compositeurs  penches  sur  leurs  cafés,  les  pliemes 
à  l'ouvrage,  aufi  jolies  parfois  <fa°  aufi  rieuses 
que  les  cigarieres  de  Seville  (Mimi  Pinson  vaut 
bien  Carmen).  Et  parmi  ces  travailleurs  qui 
fixent  la  parole  d' autrui,  les  proclamations,  les 
discours,  les  décrets,  en  un  mot  tout  ce  qui  e§i 
la  vie  officielle  de  la  nation,  ceii  l 'histoire,  c'eff 
le  pafie  surtout  qui  m'attire  <ÙF  que  j'évoque, 
tout  comme  si  tes  fantômes  <fa*  les  souvenirs 
faisaient  partie  de  notre  exigence  même. 

Où  a-t-on  composé  les  proclamations 
du  2  décembre  annonçant  la  difolution  de 


xii  PREFACE 


l'Afîemblee  nationale'?  Le  bâtiment  exifle-t-il 


encore  ? 


Oui,  &  il  menace  ruine.  Là,  par  cette  cour 
étroite  menant  aux  ateliers  &  dont  les  bâti- 
ments vieilli*  sont  maintenus  à  présent  par  des 
madriers  &  des  poutrelles,  les  ouvriers,  ce  matin 
du  Coup  d'État,  furent  conduits  à  V atelier 
qui  exifie  encore.  Ordre  leur  efl  donne  de  com- 
poser la  proclamation.  Ils  se  révoltent,  veulent 
sortir.  Non  pas!  Ils  sont  enfermes.  Ce  ne  sont 
plm  les  ouvriers,  mak  les  prisonniers  de  M.  de 
Saint-Georges.  Et,  entre  deux  gendarmes  armes 
de  pifiolets  charges,  ils  composent  l'affiche  qui 
dira  demain  à  Paru  que  l' A f emblée  efl  difoute 
&  que  virtuellement  la  République  efl  morte. 
Le  dernier  de  ces  typographes  historiques, 
si  je  puis  dire,  vient  de  mourir.  M.  Arthur 
Chriflian  lui  portait  encore  un  toafl  au  dernier 
banquet  de  l'Imprimerie.  Parisien,  ne  en  i8ij, 
retraite  depuis  iSpS  après  cinquante -six  ans 
de  services,  il  efl  mort  au  mou  de  février  de  cette 
année.  Il  s'appelait  Ballet.  Du  vieux  composi- 
teur on  avait  fait  un  officier  d'Académie. 

Les  typographes  du  Coup  d'Etat  compo- 
sèrent donc  vite  &  maigre  eux  la  proclamation 
où,  sur  l'affiche  blanche,  M.  de  Morny  fit  biffer 
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ces  deux  mots  sinistres  :  sera  fusillé.  Pour 
l'affaire  Dreyfus,  i/o  ouvriers  Ù*  /  metteurs 
en  pages  composèrent  de  sept  heures  du  matin 
à  quatre  heures  du  soir,  enlevèrent  de  même 
le  fort  volume  des  dépositions  que  devait  étu- 
dier la  Cour  de  cafiation.  Us  sont  accoutumes 
à  ces  rudes  coups  de  collier. 

Mais  ce  n'eSl  certes  pas  sans  peine  que  tous 
ces  travaux  s' accomplirent.  Les  vieux  bâti- 
ments occupes  par  V installation  matérielle  ù° 
ou  depuis  près  de  cent  ans  les  typographes  com- 
posent du  matin  au  soir  les  milliers  de  feuilles 
emportées  à  travers  le  monde,  décrets  si  vite 
abolis  ir  lois  si  souvent  devenues  vaines;  les 
ateliers  ou  par  32  degrés  de  chaleur  quelquefois, 
—  sans  quon  puife  aérer  par  crainte  des  cou- 
rants d'air  qui  occasionnent  les  congelions  pul- 
monaires &  les  angines;  —  les  longues  salles 
sombres  ou  maintenant,  même  en  plein  jour, 
on  travaille  sous  la  lumière  électrique,  comme 
jadis  sous  les  quinquets,  sentent  la  pouflière  & 
le  vermoulu.  Ah!  il  eSl  temps  que  l'Imprimerie 
nationale  soit  transportée  rue  de  la  Conven- 
tion !  Elle  étouffe  avec  ses  milliers  de  formes 
quelle  conserve,  elle  craque  sous  les  trépidations 
continuelles  des  moteurs,  <fa*  les  ouvriers  qui 
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l'habitent  sont  bien  souvent  vièïimes  de  cette 
vétuflé 

Ce  n'efl  pas  seulement  l'histoire  d'hier,  que 
'f  évoquai*  tout  à  V heure,  qui  revit  dans  le  cadre 
de  pierres  grues  du  vieil  Hôtel  de  Rohan  qu'il 
efl  question  de  démolir. 

Mais  a  propos,  verrons-nom  vraiment  avec 
trittefe  tomber  ces  pierres  ?  Quoi!  de  l'Hôtel  de 
Rohan  on  ferait  des  gravats,  de  la  poufière  ? 
Efl-ce  pofible  ?  Démolir,  ce  fi  bientôt  dit  Ù*  c'eft 
bientôt  fait!  Paris,  le  Paris  des  nouvelles  grandes 
batifes  à  l'américaine,  des  ateliers  vitrés  pour 
la  force  motrice  du  Métropolitain,  efl-il  donc 
si  riche  d 'artistiques  vertiges  (Zb°  de  souvenirs  ? 
N'y  a-t-il  pas  dans  cet  ancien  hôtel  des  sculp- 
tutes  &  des  peintures  qui  font  partie  de  la  ri- 
chef  e  esthétique  d'une  grande  cité  comme  la 
nôtre  ?  Paris  Ù*  l'État  ne  s' uniront- ils  point 
pour  sauver  ce  monument  qui  abrite  pour  quel- 
ques mois  encore  l'Imprimerie  de  la  Nation  ? 
Il  sujft  d'un  peu  de  bon  sens  Ù*  d'observation 
pour  comprendre  qu'il  y  a  là  des  trésors  d'art 
que  Paru  doit  à  tout  prix  conserver! 

Voici,  par  exemple,  le  fronton  que  Robert  Le 
Lorrain  a  sculpté  au-def  m  de  la  porte  des  écu- 
ries ou  le  cardinal,  en  son  fatte,  nourrifait 
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cent  chevaux.  Ces  fiers  Coursiers  d'Apollon 
sont  apurement  l'une  des  œuvres  les  plm  admi- 
rables de  la  sculpture  française.  Ni  Coysevox,  ni 
Girardon,  ni  Coufioun  ont  fait  mieux!  Va-t-on 
détruire  ce  chef-d'œuvre  ? 

Un  bas-relief  de  pierre  <&  qui  semble  d'airain  ! 

Voici  encore  le  ravivant  cabinet  de  VHôtel 
de  Rohan  où  ChriHophe  Huet  a  peint  avec  une 
fantaisie  adorable  des  chinoueries  qui  valent 
les  singeries  famemes  du  château  de  Chantilly  : 
Le  Bal  champêtre,  Le  Chien  dressé,  Le 
Colin-Maillard,  Les  Bulles  de  Savon, 
Le  Saut  de  Mouton,  La  Balançoire,  tout 
un  petit  monde  de  grâce  Ù*  de  pittoresque,  toute 
une  Chine  de  rêve  &  de  caprice,  plm  proche 
des  visions  de  Watteau  que  des  magots  de  por- 
celaine, ce  cabinet  délicieux  avec  ses  oiseaux 
chimériques,  ses  rinceaux,  ses  guirlandes,  ses 
entrelacs,  va-t-on  le  démolir  aufîi,  arracher 
ces  panneaux,  décapiter  Paris  de  cette  merveille, 
de  toute  cette  grâce  ? 

M.  Arthur  Chriflian  a,  dans  son  cabinet, 
deux  de  fus  de  porte  peints  par  Boucher.  Ce  sont 
des  paysages,  morceaux  rares  dans  l'œuvre  du 
maître,  qui  ce  corrigeait  la  campagne  »  selon 
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l'exprefîion  de  Paul  Mant\  un  Moulin  à 
eau  &  une  Mare  avec  des  saules  etêtes,  dont 
le  duc  d' Aumale  duait  au  Directeur  de  l'Im- 
primerie nationale  : 

—  Je  vous  en  donne  cent  mille  francs!  Et 
pour  les  Huet,  un  million  ! 

—  Faites  mieux,  repondait  en  souriant 
M.  Arthur  Christian,  dépafîei^  ce  chiffre  & 
sauve\  l'Hôtel  de  Rohan  ! 

Paris  en  eût  ainsi  hérite  Ù*  M.  Arthur 
Christian  a  rakon,  il  faut  que  Paris  conserve 
ce  palais.  Blonde l  l'a  construit,  ou  plutôt  en  a 
indique  les  plans  ù*  diëié  V  aménagement;  tout 
comme  si  ce  lieu  avait  ete  prédestine  au  Livre, 
le  cardinal  de  Rohan  y  avait  loge  la  Biblio- 
thèque du  Président  de  Thou,  &  les  dames  de 
la  Halle,  vêtues  aux  couleurs  du  cardinal 
(rouge  &  jaune),  y  vinrent  manifester  contre 
la  comtefe  de  La  Motte  &  contre  la  reine. 

Tout  efl  souvenir  dans  le  cabinet  du  Direc- 
teur. Depuis  le  superbe  cartel,  sorte  de  pendule- 
gaine  aux  armes  de  Rohan  <ÙP  attribuée  à 
André  Boulle,  jusqu'à  la  magnifique  table 
aux  moulures  de  cuivre,  sur  laquelle  fut  étale 
le  fameux  collier  que  le  naïf  cardinal  crut 
offrir  à  Marie -Antoinette. 
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Ce  collier  n'a-t-il  pas  été  en  réalité  le  carcan 
de  la  monarchie  ? 

Dans  ce  même  cabinet,  en  pendant  au  bu  fie 
de  Beranger  qui  efl  là  parce  que  l'ami  de  Lisette 
fut  apprenti  typographe  à  l'Imprimerie  natio- 
nale, j'ai  remarqué  le  bu  fie,  sculpté  par  Verlet, 
d'un  homme  de  trente  ans,  portant  l'habit  mi- 
litaire, vefle  à  brandebourgs,  visage  énergique  : 
c'eft  le  portrait  de  M.  Arthur  Chriflian  que  j'ai 
connu  lorsqu'il  sortait  de  Charlemagne. 

Avocat,  préfet,  adminifirateur,  il  fut  tou- 
jours militant,  résolu,  dévoué. 

C'efl  un  lettré  dont  certains  contes,  signés 
d'un  pseudonyme,  rappellent  ceux  de  Bal%ac 
Ù°  font  la  joie  des  Parisiens  de  Paris. 

Il  a  plaidé  pour  Jean  Richepin  &  la 
Chanson  des  Gueux. 

Aujourd'hui  il  plaide  encore  pour  la  dé- 
fense du  vieil  hôtel!  Il  plaide  pour  le  bien-être 
de  tout  son  personnel  qu'il  aime,  Ù"  surveille 
les  aménagements  futurs  de  cette  imprimerie 
nouvelle,  qui,  avec  ses  fermes  métalliques,  sera 
moins  pittoresque  sans  doute  que  l'ancienne, 
mauplm  va  fie  &  plus  saine. 

C'efl  dans  la  pièce  voisine  de  ce  cabinet, 
l'antique  salon  du  cardinal,  que  M.  Arthur 
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Chriftian  a  commence" cette  plaidoirie  d'un  nou- 
veau genre,  en  y  faisant  une  conférence  très  do- 
cumentée,  qu'un  nombreux  -public  était  venu 
écouter  avec  un  vif  intérêt  <zb*  que  les  lecteurs  de 
ce  beatt  livre  vont  connaître. 

C'était  un  samedi,  le  28  mai  de  la  présente 
année.  Je  revois  le  décor  charmant  de  ce  salon, 
l'une  des  trou  pièces  principales  qui  compo- 
saient jadis  l'appartement  du  cardinal  de 
Rohan.  La  corniche,  les  cartouches  d'angles 
en  relief  les  lambris  dorés  non  cachés  par  les 
armoires  blanc  &  or,  où  sont  contenus  les  poin- 
çons des  caractères  étrangers  dont  j'ai  cité  tout 
à  l'heure  les  plus  usuels,  tout  cela  formait  un 
ensemble  somptueux  qui  nous  apparaifait  en- 
core plus  beau  sous  l'aStion  de  la  chaude  parole 
du  conférencier,  évoquant  là,  en  ce  décor,  les  per- 
sonnages <zb°  les  faits  dont  ces  murs  avaient 
été  témoins. 

A  coté  de  la  partie  historique  du  monument, 
le  Directeur  de  l'Imprimerie  nationale  exposait, 
avec  beaucoup  d'autorité  (Z^5  d'éloquence,  tous 
les  efforts,  tous  les  progrès,  les  résultats  de  l'ex- 
ploitation par  l'État  du  vaSie  établifement  de 
la  rue  Vieille -du-Temple,  démontrant  l' incon- 
testable utilité  qu' il  y  a  pour  un  gouvernement 
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d'avoir  une  imprimerie  qui  lui  soit  particulière- 
ment attachée. 

Mais  cet  entretien  fait  aux  amis  des  Livres, 
aux  confrères  du  Livre  contemporain  ne 
suffisait  pas.  L 'orateur  a  justement  pense'  que 
ces  détails  ne  devaient  pas  refier  lettre  morte;  il  a 
pensé  que  ce  qu'il  avait  répandu  par  la  parole, 
il  devait  le  compléter  par  la  plume  &  le  porter 
typographiquement  à  la  connaifance  de  toux 
ceux  qui  ne  l'avaient  pas  entendu.  Ceflce  qu'il  a 
fait  dans  ce  livre,  en  y  montrant  non  seulement 
les  services  que  l'Imprimerie  nationale  a  rendm 
à  notre  pays  au  cours  de  son  évolution,  mais 
au  fi  ce  quelle  efl  capable  de  faire  par  sa  va  fie 
organisation,  son  matériel  unique  au  monde, 
ce  matériel  dont  nom  avons  des  vues  <fa°  des 
modèles  types  sous  les  yeux. 

En  dehors  des  fpé'cimens  de  caractères  étran- 
gers qui,  en  manière  d'illuflrations,  ornent  si 
originalement  tout  l'hiflorique  exposé  dans  ce 
volume,  M.  Arthur  Chriflian  a  eu  l'idée  peu 
commune  défaire  composer  chacun  des  chapitres 
de  son  ouvrage  en  un  caractère  différent,  ce  qui 
forme  du  tout  un  document  de  valeur  &  des 
plus  intendants  pour  l'hifloire  du  livre.  Parmi 
ces  types  de  caraUères  qui  forment  l'importante 
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collection  de  l'Imprimerie  nationale,  il  en  efi 
un  sur  lequel  notre  attention  doit  s'arrêter  un 
inttant  :  c'efi  le  caractère  Jaugeon. 

Jaugeon  était  un  mécanicien  français  qui 
mourut  à  Paris  en  ij2j. 

Après  avoir  écrit  une  Description  de  l'art 
de  l'Imprimerie,  en  collaboration  avec  Des 
Billettes  &  le  Père  Truchet,  il  établit  les  mo- 
dèles de  tow  les  caractères  qui  devaient  servir  à 
/'Histoire  de  Louis  XIV. 

C'efl  cet  important  travail  qui  fit  l'objet 
du  manuscrit  rédigé  par  Jaugeon  en  1704,  en 
deux  énormes  volumes  in-folio,  &  dont  parle 
M.  Arthur  Christian. 

Or,  dans  son  manuscrit,  Jaugeon  expose  une 
méthode  algébrique  &  géométrique  pour  la 
parfaite  configuration  des  caraâères  qu'il 
présente;  à  l'appui  du  texte,  des  planches  gra- 
vées viennent  compléter  ces  théories  &  ces 
lois.  Ces  planches  de  cuivre,  l'Imprimerie  na- 
tionale les  pofédait,  mais  sans  le  manuscrit 
qui,  lui,  reposait  paisiblement  sur  les  rayons 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Un  jour, 
le  docteur  Javal,  apprenant  que  ces  gravures 
exilaient  à  l'Imprimerie  de  la  rue  Vieille-du- 
Temple,  déclara  au  Directeur  qu'elles  étaient 
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le  complément  du  manuscrit  de  Jaugeon,  sur 
lequel  il  avait  travaille  pour  V exécution  d'un 
ouvrage  tendant  à  démontrer  que  la  mauvaise 
configuration  des  caractères  d'imprimerie  occa- 
sionnait souvent  la  myopie  chei^  les  lecteurs. 
A  cette  révélation,  M.  Arthur  Christian  n  hé- 
sita pas,  ù°,  comme  la  méthode  de  Jaugeon 
n  avait  jamais  reçu  d 'application,  il  demanda 
en  communication  le  fameux  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  nationale  &  fit  graver  les  carac- 
tères d'après  les  principes  du  célèbre  mécani- 
cien. A  la  pratique,  cette  théorie  donna  de  su- 
perbes résultats,  comme  on  en  peut  d'ailleurs 
juger  par  la  lefîure  des  chapitres  qui  ont  été 
composes  avec  ces  caractères. 

Une  autre  idée  originale  de  cet  habile  Di- 
recteur ù*  qui,  je  l'efpère,  aura  un  vif  reten- 
ti fie  ment,  c'eil  la  tentative  d'imprimer,  avec  des 
encres  végétales,  un  Coran  &  des  ouvrages 
inHruiïiifs  destinés  à  éclairer  les popidations  mu- 
sulmanes de  nos  colonies. 

Ce  serait,  en  effet,  un  mode  de  colonisation, 
moins  expéditif  sans  doute,  m  ah  plus  efficace 
&  surtout  plus  humain  que  les  fusils  ou  les 
sabres,  car,  j'en  suis  persuadé,  là  encore  l'ar- 
tillerie de  Rivarol  fera  de  la  bonne  besogne. 
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Je  demande  -pardon  à  la  Chambre  des  de- 


loi,  datée  du  6 avril  1902,  dont  l'article  3  accor- 
dait au  Musée  des  Arts  décoratifs  une  œuvre 
d'art  admirablement  placée  dans  le  monument 
de  la  rue  Vieille-du-Temple. 

Je  demande  pardon  à  M.  Georges  Berger, 
mon  éminent  confrère  à  l'Inflitut,  de  lui  avoir 
difpute  ce  chef-d'œuvre;  Ù°  je  remercie  M.  Lin- 
tilhac,  rapporteur  au  Sénat,  Ù°  MM.  Cachet, 
Charnière,  Cruppi  &  Puech,  députes,  défen- 
seurs éloquents  du  palan  menacé,  d'une  inter- 
vention que  je  trouve  utile. 

M.  le  Garde  des  Sceaux  a  bien  voulu  ré- 
server la  question,  Ù",  grâce  aux  dieux  de  la 
Grèce,  protecteurs  des  Statuaires  &*  des  peintres -, 
le  vieil  hôtel  pittoresque  &  charmant  efl  peut- 
être  sauvé.  Ah  !  si  je  pouvais  avoir  aidé  à  le 
sauver! 

Pour  la  conservation  de  l'illuflre  maison, 
M.  Arthur  Christian  propose  une  combinaison 
que  je  crois  heureuse,  celle  d'une  entente  entre 
l'État  &  la  Ville  de  Paris,  qui  se  partageraient 
les  terrains  de  l'ancienne  demeure  des  Rohan. 

Quand  ils  seraient  acquis,  les  Archives,  qui 
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étouffent  déjà  dans  les  bâtiments  de  V Hôtel  de 
Soubise,  en  pendraient  une  partie;  on  pourrait 
vendre  encore  du  terrain  ér  reserver  autour  de 
l'admirable  hôtel,  gloire  du  quartier,  un  efbace 
afieyjvafîe  pour  y  planter  un  square. 

Efperons  que  M.  Arthur  Christian  sera  lu 
&*  qu'il  sera  compris,  ce  serait  une  solution  a 
la  fou  admirable  <zb°  logique.  ESpe'rons  qu'on  ne 
lai  fer  a  pat  (en  vente,  ce  serait  odieux)  démolir 
ces  pierres. 

Le  cardinal  de  Rohan  pofîé'dait  trois  palais  : 
celui  qu'il  occupait  à  Strasbourg  eSi  un  mmee, 
son  palan  de  Saverne  eil  une  caserne  de  uhlans. 
Si  nous  avons  perdu  ces  deux  monuments  d'Al- 
sace, sachons  du  moins  garder  celui  de  Paris 
Ù°  les  œuvres  d'art  qu'il  renferme. 

Ainsi  pourrait-on  laifer  devant  l'hôtel  du 
Cardinal  la  §latue  de  Gutenberg,  de  celui  dont 
on  a  dit,  lors  de  son  cinquième  centenaire  : 
Avec  vingt-cinq  soldats  de  plomb  il  a 
conquis  le  monde! 

A  l'endroit  ou  la  limaille  des  lingots  fait  sur 
le  sol  comme  une  mitraille  d'etain  ou  de  plomb, 
l'herbe  poufîera,  l'herbe  chère  aux  enfants,  <zb° 
avec  elle  les  fleurs,  souriant  aux  regards  des 
femmes. 
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11  y  aurait  alors,  dans  ce  trifle  quartier  ou 
Von  eloujfe,  un  jardinet,  de  la  verdure,  autour 
d'un  vieil  hôtel  original  Ù*  de  grand  ftyle. 

Enfin,  sur  le  rouleau  que  déplie  V imprimeur 
légendaire,  dominant  le  socle  ou  Va  place  David 
d'Angers,  on  pourrait  lire  cette  parole  complétée  : 
Et  lair  &  la  lumière  furent  ! 

ha  lumière  bienfakante  pour  le  cerveau 
comme  pour  les  yeux,  Vair  vivifiant  pour  les 
poumons  comme  pour  les  âmes  ! 

Jules  CLARETIE, 

de  l'Académie  française, 
Président  du  Livre  contemporain. 


PREMIERE   PARTIE 

ORIGINES 
DE  L'IMPRIMERIE   EN   FRANCE 


Cette  première  partie  a  été  composée 

avec  les  caractères  désignés  sous  le  nom  de  gothique  Cbrilîicin 

gravés  en  1902  par  Hénarïe 


'origine  de  ('imprimerie  re- 
monte à  une  époque  beaucoup 
p(uS  ancienne  qu'on  ne  te  croit 
généra(ement.  <£La  date  où,  pour 
(a  première  fois,  on  eut  C'idéc  de 
mu(tip(ier  ('image  ou  ('écriture  par  des  moyens  artijkie(s, 
se  perd  en  que(que  sorte  dans  (a  nuit  des  tempe. 

*£in  mode  d'impression,  qui  ne  ressem6(e  en  aucune  ma- 
nière à  ('imprimerie  te(Ce  que  noué  (a  pratiquons  aujour- 
d'hui en  Europe,  était  en  usage  en  £?pçtrême-G>rient  6ien 
avant  (eS  première  essaie  des  <©cadentau£.  <©n  gravait, 
à  ('entière,  sur  des  6(ocS  ou  p(anc%S  de  Bois,  des  tegteS 
sacrée  ou  des  imageô ;  après  (cS  avoir  enduite  de  noir  $  (es 
avoir  frottée  ou  pressée  à  (a  main,  on  reproduisait  iso(é- 
ment  ces  6(ocS,  qui  formaient  ainsi  des  pages  imprimées 
d'un  scu(  côté  £  qu'on  réunissait  ensuite  dos  à  dos  pour  en 
faire  un  $o(umo. 

<5DcS  passages  d'auteurs  chinois  nous  apprennent  que 
('on  aurait  commencé  à  imprimer  de  cette  façon  en  C6ine, 
•oerS  (a  fin  du  •ci4  sièc(e  de  notre  ère  (de  581  à  593). 

ôQe  960  à  1278,  souS  (a  b^nastic  des  cSouiîg,  ('im- 
primerie ta6e(ïaire,  c'est-à-dire  ('impression  faite  sur  des 
ta6(etteS  ou  6(ocS  de  6oiS,  prit  un  grand  déve(oppemcnt  $ 
atteignit  presque  à  (a  perfection. 

G>n   prétend   que    ('impression   en    caractères   mo6i(eS 
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aurait  été  pratiquée  en  Corée  dèê  1317,  maiê  on  ne  possède 
à  ('appui  de  cette  assertion  aucun  ouvrage  de  cette  période;. 

&\)  1403,  un  décret  de  J^tai-^joug  ordonna  de  fondre 
100,000  t£pcê  de  cuivre.  ^>ouê  seê  successeur^  s'intéressèrent 
à  cette  invention,  «dfusqu'en  1544,  on  trouve  mention  de 
on^e  décrété  rogaug  refatifè  à  (a  fonte  de  caractèreê  ou  à 
('impression  d'ouvrageê  au  mogen  de  caractèreê  mo6i(cê. 

^prèé  1544  $,  jusqu'en  1770,  Ce  siCence  se  fait  sur  ce 
genre  d'imprimerie,  auque(  on  sem6(e  préférer  ('impression 
fige  ou  taBeCCairc  sur  p(anc%tteê  de  6otê. 

&\)  1770,  (e  roi  2Jeng-Sjong  fait  revivre  ('imprimerie 
en  tgpe&  mo6i(eè  en  prescrivant  (a  fonte  de  300,000  carac- 
tèreê de  cuivre,  qui  servirent  jusqu'en  1797  à  ('impression 
de  nouveau^  ouvragée.  Ceê  caractères  ont  été  remp(acéè 
depuiè  par  deê  caractères  de  p(om6  ou  de  méta(  ordinaire 
d'imprimerio. 

£?n  Europe,  ('impression  ta6e(Caire  a  commencé  par 
(eê  carteê  à  jouer,  *oerê  (a  jin  bu  xvie  sièc(e.  C'étaient  de 
simp(eè  mou(eê  grossièrement  tai(Céê  ban&  (e  6oié;  on  (ce 
app(iquait  sur  (e  papier  ou  (e  parcBemin  que  ('on  co(oriait 
ensuito. 

«SSuiê  on  a  gravé  sur  deé  p(anc%ê  de  6oiê  deê  imagée 
de  sainteté  £  de  dévotion  pour  (eê  pè(erinagcê.  «^'impres- 
sion s'o6tenait  en  frottant  avec  un  tampon  de  drap  une 
feuilïe  de  papier  p(acée  sur  (a  gravure  enduite  b'um  cou(eur 
noire  ou  6istre  à  (a  détrempe.  C'était  à  peu  prèê  (e  mime 
procédé  que  ce(ui  deê  *©rientaug,  avec  (a  différence  que  (c 
papier  de  C^ine  étant  p(uê  a6sor6ant  se  prétait  mieug  à 
('impression  que  (e  papier  de  ctëvffon,  yiu&  dur  &  p(uê  con- 
sistant, fa6riqué  en  Europe. 

C'est  a(orê  qu'on  dut  avoir  ('idée  de  ('amollir  en  ('hu- 
mectant (égèrement,  car  i(  eût  été  impossi6(e  d'imprimer 
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«  à  sec»  sur  Ce  papier  de  cette  époque,  qui  était  rugueug  $ 
épaiê  comme  ôe  (a  carto.  On  exécuta  surtout  par  ce 
procédé  ôeê  suiteê  ôe  ji^ureé  ôe  Ca  (Bi6Ce  connueé  souô  Ce 
nom  5e  «(Bi6Ce  ôeè  pauvreé»,  parce  qu'etfeè  étaient  ôestinéeê 
au  peupCe,  qui  n'avait  ya&  Ce  mogen  ô'acfieter  Ceè  Civreè 
manuscrite  réservée  aug  genè  ric%è. 

On  ajouta  ensuite  aux  pCanc%ê  ô'tmageé  ôcè  «Cé- 
genôeê»  ou  e^pCicationè  qui  furent  ô'a6orô  gravéeè  ey 
reCief  à  même  sur  Ce  6Coc  ôe  6oié.  «Suie,  ajin  ôe  faire  servir 
Ceè  mêmeê  jigureô  ôané  ô'autreé  ouvragée,  au  Heu  de  Ceé 
recjraver  en  entier,  on  remplaça  Ceê  inscription^  ou  cxpCt- 
cationê  par  ô'autreê  qui  furent  impriméeé  au-ôessoué  en 
caractèreè  mo6iCeé  ôe  6oiè,  ôe  p(om6,  ô'étain  ou  ôe  Caitoij, 
à  mesure  qu'on  trouvait  Ôc6  perfectionnementè  ban&  ta  pra- 
tique. Soué  ceê  Civreè  étaient  «anopistograpBtqueê»,  c'est- 
à-ôire  imprimée  ô'un  seuC  côté  en  feuiCCeé  réunieé  ôoé  à 
ôoè.  C'était  t'enfonce  ôe  C'art,  &  C'Suropc  n'était  ya&  aCoré 
pCuè  avancée  que  Ceè  Coréené  ou  fonô  ôe  C'°Asie.  JC  £  avait 
Coin  ôe  Ca  à  Convention  ôe  C'art  t^p  ograp  Ci  quo. 

^'impression  en  caractèreè  moSiie^  na  guère  été  prati- 
quée que  <oerè  Ce  miCieu  ou  gvc  stècCo. 

ôOeè  essaie  avaient  cependant  été  faite  à  Avignon  ôêè 
1444.  "Cln  certain  «Srocope  'ÎDaCôfogeC,  orfèvre  ôe  J£raguc, 
6omme  ô'un  esprit  inventif,  était  <ôenu  se  jixer  ôanè  cette 
tfiCCe.  cJC  apportait  avec  Cui  ôiverê  secrète  ô'arté  $  métierê, 
ôont  Ce  pCuè  important  était  C'art  ô'écrire  artijicieCCement 
«are  scri6enôi  artijiciaCiter»,  ainsi  ôéuommé  ban^  ôeé 
ôoeumentê  autBentiqueè  ou  temy&,  ôécouvertè  par  Vabbé 
(Requin. 

JC  est  question,  en  effet,  ôanê  ôeê  contrats  passée  par- 
ôevant  notaire,  ôe  «Cettreè,  6ien  ajustement  tailïéeê  en  fer 
seCon  ta  science  &  pratique  ôe  C'écriture  mécanique»,  $ 
ô'enginè  ôe  6oié,  ô'étain  &  ôe  fer,  sanè  autreè  ôétaiCè. 
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^aCdfogcC  prend  ôcé  associée  qui  Cut  apportent  (ce  fondé 
iTcccssaircé  pour  compCéter  son  outillage.  Tflaié  seé  essaie 
ne  Ce  conduisent  sanê  doute  ya&  à  deê  résuCtaté  pratiquée, 
car  iC  disparaît  an  Sont  de  oeug  an&  en  Caissant  deé  detteè, 
£  son  matérieC  est  <oendu  à  un  serrurier^. 

JÛcé  imprimeurê  d'iwagcé  s'étaient  constituée  en  con- 
frérie avec  Ceê  enCuvuineuré  £  Ccé  scuCpteuré  dêè  1417»  à 
'^VVuvcré,  ainsi  qu'iC  résuCtc  de  rcc^crcf^eê  communiquée^ 
à  C'^Vlcadémie  de  (BcCgique  par  Tfl.  <^£.  de  (Bur6urc,  $,  à 
(Brugcê,  en  1451,  d'apréè  deê  documenté  d'archivée  décou- 
verte par  îîl.  cScourioij. 

JSarciC  fait  a  été  reCevé  à  ^Aug$6our0  en  1417  £  à  tlCiu 
en  i441-  Gty  a  Ceè  nomê  de  queCques-unè  de  ccê  artisanê, 
tcCê  que  iQHC^eCm  (KegeC  à  TlordCingen  en  1428  $  c^enne 
Cruse  à  TTla^ence  en  144°* 

3t  x,a  deê  datée  encore  pCuê  ancienne^  pour  (a  ^france. 
JÛanè  nn  document  d'archivée,  nn  nommé  (Bartf^éCeutg  de 
JEistorie  est  quaCifié  d'«  imprimeur  »  à  <^£imogcê  en  1381 
$,  i(  n'est  paê  Ce  scuC,  car  TTl.  CCaudin,  qui  C'a  mentionné 
danê  seê  «<©rigineê  de  C'Jmprimerie  à  d£imo(£e&»,  cite 
encore  <f$ean  gfaure  ou  ^^faSri  de  <^£aviC£ate,  qui  exerçait 
au  même  titre  en  i441-  £eê  prétendue  imprimeurs  ne  sont 
paê  deê  t£po$rap%ê,  maiê  deê  «imagierê»  ou  deê  carticrê. 
Ccê  dernière  jigurent  d'atCCcurê  à  partir  de  1444  banè>  Ccê 
rôCcê  d'impositions  de  méticrê  de  Ca  <oiCCe  de  <=£^>on,  souê 
Ca  dénomination  de  «tatlJCeurê  de  mofteê»  ou  de  mouCcê 
«de  cartcê». 

t&utcnSerg!  ^eC  est  en  réaCité  Cl^omme  que  ia  tradition 
popuCaire  $  Ccê  faite  désignent  comme  Ce  <6érita6Cc  inven- 
teur de  C'art  pratique  de  C  imprimerie;. 

<Sutcn6cr$  commença  seê  rccfkrcfkê  à  cStras6ourg, 
maiè  seê  première  essaie  furent  infructueux.  &tant  <6enu 
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ensuite  se  jixer  à  Tflagcucc,  i(  continua  en  secret  seS  expé- 
riences. 3t  fut  cnjin  asses  %ureu£  pour  surmonter  (eS  biffi- 
cu(tés  matériels  qui  ('avaient  arrête  jusqu'a(orS. 

<^£a  presse  rempCaçait  Ce  frotton  des  cartterS;  une  encre 
moins  fîuibc  $  p(uS  consistante,  ne  faisant  p(uS  6aver  (eS 
contours  de  (a  (ettre  (t  (eS  traité  de  ta  gravure,  était  trouvée. 
<^£cS  caractères  en  wétaC  résistant,  fondus  dans  deSmou(eS, 
tenaient  s'aftgncr  réguftèrevuent  au  ticu  (t  p(acc  des  (ettrcS 
en  6oiS  ou  scu(ptéeS  une  à  une  dans  te  6oiS  ou  (e  p(ovu6. 
<S(usieurs  pages  composées  (i  maintenues  dans  des  atS  ou 
châssis  s'imprimaient  à  ta  foie  du  meme  coup  de  presse.  *Tlij 
repérage  parfait  permettait  d'imprimer  (eS  autres  pages 
correspondantes  au  <6crso.  <^£e  pro6(ème  si  (ongtemps  cfkr- 
c6é  de  (a  muCtipCication  inimitée  du  (ivre  était  enjln  résoCu. 
^'imprimerie  était  inventée?. 

Ce  fut  une  tféritaBCc  révoCution;  (e  mogen  âge,  sur  Ce 
point  de  disparaître,  (aissait  entrevoir  ('aurore  de  ta  (lie- 
naissance  &  deê  tempe  modernes.  JLa  presse  atXatt  devenir 
(e  (evier  (e  p(uS  puissant  £  conquérir  (e  mondo. 

<?(  t;  a  (a  différence  du  jour  à  (a  nuit  entre  (eS  procédés 
p(uS  ou  moins  informes  dont  on  s'Hait  servi  avant  ôuten- 
6 erg  (i  ceug  de  (a  topographie  proprement  dite;  c'est  grâce 
à  (ut  scuCement  que  ccttc-ci  est  devenue  un  art  <oérita6(o. 

£?n  14.57  paraissait  à  Tflagcncc  (e  tegte  (atin  bu 
«  SSsautier  » ,  premier  (ivre  imprimé  en  caractères  mo6i(eS 
de  fonte.  <©n  avait  imprimé,  par  (e  même  procédé,  (a 
«Q&t6(c  à  42  (igneS»,  qui  fait  encore  aujourd'hui  ('admi- 
ration des  connaisseurs. 

^£'annonce  de  (a  décoxtvcrtc  de  cet  art  mervctlKeupç  de 
('imprimerie,  tenu  jusqu'a(orS  dans  ComBre  $,  (e  mystère, 
émut  (e  roi  de  ^france  Cl^ar(cS  <oii,  qui  réso(ut,  sans  p(uS 
tarder,  d'eij  faire  profiter  (e  ya^G.  «^£e  4  octo6re  145^,  i( 
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envoya  à  Tflagcncc  TlicoCaè  <3enson,  de  cSommevoirc  en 
Champagne,  graveur  de  (a  TTlonnaic  de  ^>ourS,  avec  mis- 
sion secrète  de  prendre  des  informations  sur  ('art  nouveau 
&  de  déro6er  subitement  ('invention.  Tlne  foie  arrivé  à 
^Tla^ence,  c3enson  c%rcfyx  à  pénétrer  dans  (eS  atefterS  de 
topographie.  Ce  n'était  pas  c^ose  faci(e,  car  Ce  secret  était 
6ien  gardé.  TluC  nctait  abmi&  sans  avoir  juré  sur  (eS 
Svangi(eS  bc^nc  rien  révéCer  à  qui  que  ce  fut  de  ce  qu'it 
a^Tpxcnbxait.  ^aCdfogef,  en  <oue  de  se  garantir  de  toute  in- 
discrétion, avait  fait  de  même  à  °Avignon  quatorze  ans 
auparavant (en  1444),  à  ('égard  de  ses  associée  qui  (ui  6ai(- 
(aieut  des  fondé  pour  seS  expériences  d'écriture  artijicie(Ce. 
cïenson  se  soumit  à  cette  c(ause  rigoureuse,  espérant  6icn, 
tôt  ou  tard,  être  re(evé  de  son  serments. 

c^AprèS  avoir  ^assc  trois  années  à  apprendre  (e  métier 
dans  tous  ses  détai(s,  «ffenson  s'apprêtait  à  rentrer  en 
çfranec  (orsqu'i(  reçut  coup  sur  coup  (a  nouvelle  de  (a 
malabic  bu  roi,  son  protecteur,  &  cette  de  sa  mort,  survenue 
(e  2i  juin  1461. 

cS'étant  renseigné  sur  (eS  dispositions  du  successeur  de 
C%xr(cS  vii,  i(  apprit  que  <^£oui6  gi  faisait  maison  ncitc 
£  n'avait,  suivant  ('expression  d'urj  historien,  que  trop  de 
ycncfyxnt  à  détruire  ('ouvrage  de  son  pèro. 

Stant  données  ces  circonstances,  ('ancien  graveur  de  (a 
Tflounaie  rot;a(e  jugea  prudent  de  rester  à  TTlagence  comme 
simp(e  ouvrier,  en  attenbant  une  occasion  favora6(e  pour 
partir.  &ttc  ne  tarda  paé  à  se  présenter.  JÛanS  (a  nuit  du 
28  octo6re  1462,  (a  <oi(Ce  de  Jïlagcncc  fut  prise  &  (ivrée  au 
piCCage  par  (eS  troupes  d,cWdo(p%  de  Tlassau.  CeS  désordres 
eurent  pour  résu(tat  immebiat  d'arrêter  (eS  travaux  d'im- 
primerie; (eS  atc(icrS  furent  fermée.  <^£eS  ouvrière,  dettes 
de  (eur  serment  pour  force  majeure,  se  dispersèrent  $  avèrent 
cBercBer  fortune  en  se  xc^anbant  par  toute  CSuropo. 
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TlicoCaé  cJensorj  se  trouva  pro6a6(cnicut  parmi  ceug  qui, 
remontant  (c  (JlÇin,  se  rendirent  en  JfaCic,  trouvèrent  asi(c, 
<6erèi464,  au  monastère  de  <Su6iaco,  bané>  ta  campagne  de 
(Rome,  <$,  montèrent  (a  première  imprimerie  en  Jtafto. 

c^enson  'oint  ensuite  à  Denise,  centre  déjà  important  du 
commerce  de  (ivreê  imprimée,  §,  aprèê  avoir  travaiCCé  danê 
Catefter  de  *5>vndc(in,  de  cSpire,  qui  avait  introduit  ('im- 
primerie danê  (a  cité  deê  dogeê,  i(  s'éta6(it  déjinitivement 
maître  imprimeur  ban&  cette  'ottïo  en  1470. 

Cette  date  coïncide  avec  ccCCc  de  ('arrivée  deê  première 
imprimeurê  à  <23artê. 

<£Le  roi  <^£ouiê£t,  a6sor6é  par  (eê  détat(ê  de  sa  po(itique, 
n'avait  pu  songer  à  ('imprimerie,  qu'i(  protégea  p(ué  tard, 
(orsqu'i(  en  reconnut  (eê  avantagée. 

JEarmi  (eê  maitreê  faisant  partie  de  (a  <Sor6onne,  deupç 
professcurê,  <3ean  de  (a  JEterrc  &  ^>tn((aume  çfief^et,  de 
(eur  initiative  privée  £  danê  Cintentioij  de  mettre  à  (a  portée 
du  p(uê  grand  nom6re  (i  deê  moine  favorisée  de  (a  fortune 
(eê  mogenê  de  s'instruire,  jirent  'oenir  deê  6ordê  du  (3tÇin 
troiê  compaguonê  pour  imprimer  deê  (ivreê  à  ('usage  deê 
étudiante;  c'étaient:  Tflic%(  gfriBurger,  de  Codnar;  *Tl(- 
rief^  Bering,  de  Constance,  &  Tflarttn  Cxant^,  de  «Stein. 

c£'ate(ter  fut  éta6(i  au  sein  de  (a  Vieille  cSor6onne, 
ban^  V appartement  même  de  cffcan  de  (a  JEicrre,  qui  tenait 
d'être  nommé  prieur  de  (a  maison. 

^ccueiCCiê  avec  empressement  par  (eè  «Sarisienê,  tou- 
jourê  avideê  de  progrèê  &  %>spita(terê  par  egeeftence,  (eê 
imprimeurê  étrangère  témoignèrent  (eur  reconnaissance  en 
bebiant  te  premier  produit  de  (eur  industrie  naissante  à  (a 
^i(Cede32ariê,  qu'i(ê  appellent  cc^J}i(Ce-^£umière«,  surnom 
qui  (ui  est  resté  depuiê  : 

«jûe  inéme,  di$ent-i(ê,  que  (e  <So(ci(  xéipanb  partout 
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(a  Cumicrc,  ainsi  toi,  mite  dcJEarié,  capttafe  du  (Royaume, 
nourricière  deê  ^Tluseé,  tu  ^erscè  Ca  science  sur  Ce  monde;. 

«(Jleçoiê  donc  en  récompense  cet  art  d'écrire,  presque 
divin,  qu'inventa  C^Aftemaguo. 

«iJoici  Ceé  première  Civreê  produite  par  cette  industrie 
sur  ta  terre  de  ^frauce  $,  danô  teê  propres  édifices. 

«<^£eS  mattreê  TTlicl^eC,  tMfricf^  $,  ^Tlartin  Ces  ont  im- 
primée (i  iCs  t'eij  feront  encore  d'aittreS.  » 

Cette  promesse  fut  tenue.  JÛe  1470  à  14.73 ,  Ces  impri- 
meurs étrangère  ne  produisirent  pas  moine  de  «oingt-froié 
<6oCumeê,  tous  composée  de  textes  (atinS. 

jOe  grande  personnages,  des  princes,  des  oj)iaerS  de 
Ca  couronne  s'intéressaient  aux  imprimeurs  de  (a  cSor- 
6onne. 

<^£e  prévôt  de  dEariS,  (Ro6crt  d'£?stoutcvitïe,  c6am6elïarj 
de  <^£outS  pçi,  Ces  honorait  de  sa  protection.  «SSendant  itij 
séjour  qu'if  jit  à  JSariS  en  i472>  c5carj,  duc  de  (Bour6on 
&  d'Auvergne,  pair  &  conuéta6(c  de  ^france,  Visita  Ceur 
modeste  atcCter,  Ceur  adressa  des  encouragements  £  Catssa  à 
ces  céCê6rcS  artisans  des  marquée  de  sa  munvjicenco. 

<£Lt  22  avriC  1472 ,  ^Tlartin  Cxant$,  "XlCricfi  Bering 
&  Tflic%C  ^friSurger  présentent  collectivement  au  roi 
<^£ouiS  ci  ic  «^Tliroir  de  (a  'oie  humaine»,  de  Q&odrigue3, 
évêque  de  ^amora,  dont  ifs  tenaient  d'imprimer  Ce  texte 
(atin. 

«lOouê  ave^  été  si  6icnvctCCant  pour  noué,  disent  Ces 
imprimeurs  au  monarque,  que  noué  ne  pourront  jamais 
asse^  faire  pour  <6oitS  remercier  comme  il  conviendrait. 

cc^On  noué  txaiic  ici  à  JEariS,  <ot(lCe  capitale  de  tfotrc 
royaume,  non  comme  des  gens  du  pa^s,  des  fyxftitantS  ou  de 
simpCeS  BôteS  de  passage,  mais  en  concitoyens  jouissant 
de  toutes  CeS  Ci6crtés.  Ce  traitement  est  si  doupe  que  nuCCe 
part  noué  ne  sauriouè  trouver  une  pCuS  grande  Ci6crté  que 


12  ORIGINES  DE  L'IMPRIMERIE  EN  FRANCE 

celïe  dont  noué  jouissonè  à  présent,  grâce  à  'ooué,  noué 
qui,  soutenue  uniquement  par  *6otre  cCémence,  avoué  Ce 
pCuê  <Ôvf  désir  de  contri6uer  a  ('illustration  de  'ootre  règne, 
en  imprimant  deê  IHvreè. 

«CJuoiquc  noué  ne  so^oné  paè  encore  en  état  de  Ce  faire 
asses  dignement  pour  <ôoué  pCaire,  noué  feroné  de  notre 
uiicug,  car  noué  sommée  animée  de  ta  meilleure  'ooConté. 

«CJue  peuvent  faire  qui  puisse  être  agréa6Ce  à  un  prince 
souverain,  deê  étrangère,  d'6uin6Ceè  artisanê  faisant  pro- 
fession d'art  typographique?  <£^uc  pourrons-noué  ojfrir  à 
un  roi  si  puissant,  noué  qui  sommée  pauvreô?» 

jOeug  <xn&  apréé,  ^£ouié  xi  récompensait  £eê  intpri- 
meurê  en  Ceur  accordant  deè  Cettreé  de  naturalisation. 

&rf  mai  1473»  on  Ceô  trouve  éta6(ié  à  (eur  compte  rue 
cSaint-cJacqueé,  à  ('enseigne  bu  «cSoCeiC  ô'Or».  <^£à, 
donnant  de  C'epçtension  à  Ceur  industrie,  iCê  renouvellent 
(curé  caractéreé.  JCè  avaient  déjà  formé  deê  éfêveê. 

Tin  an  ytu&  tard,  deux  ouvrière  de  Ceur  atefter,  César 
&  cStolX,  s'éta6tirent  danê  Ca  mîme  rue  cSavnt-<3acqucê,  à 
('enseigne  bu  «CBevaCier  au  C^nz^». 

<2uiê  ce  fut  Ce  tour  d'ouvrierê  français,  qui  ouvrirent 
uij  'caste  ateCier,  à  V enseigne  du  cccSoujjftet  ^ext»,  préê  bu 
Couvent  deê  cJaco6inê,  toujourê  ban&  cette  même  rue 
cSavnt-c5acqueê. 

Tin  professeur  éininent  du  colïêge  de  Tlavarre,  &uiC- 
Cauuic  tardif,  à  C'exempCe  deê  cSor6onnistc£  cfïean  de  (a 
Pierre  &  ^fiefiet,  prenait  en  main  (a  direction  littéraire 
de  C'ateCicr  £  remplissait  Ceè  fonctions  de  correcteur^. 

<Ë>ouê  Ces  Civres  imprimée  jusqu'aCorè  à  JEariê  étaient 
deê  ouvragée  en  Catin.  Ce  fut  un  Ci6rairc  parisien,  du  nom 
de  «5Easquicr  (BonBomme,  qui,  en  1476,  imprima  ban&  (a 
capitale  Ce  premier  Civre  en  français.  <j£cè  «Grandes  Chro- 
niques de  çfrance»,  ou  «Chroniques  de  cSaint-JÛcnis», 
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^£c6  âranbcô  Cljromqucô  ^c  Jranco. 
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ci)  troiè  groô  'oofameé  in-fotio,  furent  egéeutéeé  danè  t'aie - 
fter  qu'it  avait  fait  monter  en  son  «^ostet»  de  C'ccJmage 
«Saint -CÇristop%»,  situé  rue  Tleuve-Tlotre-53ame,  ua 
coin  ou  marché  JEatu. 

^Avec  ('imprimeur  cffcau  ôQu  «SSré  commence  une  nou- 
velle ère  pour  ta  topographie  française,  cïcaij  X)u  «23ré 
est  te  premier  t£pograp%  parisien  qui  ait  introduit  ta  gra- 
vure danê  teé  tivreè.  <£Lc  22  septem6re  1481,  i(  pu6(ie  m} 
TTlisseC  de  V&$ti$c  de  JEarié,  dané  tequet  ou  remarque 
deug  grandeé  gravureè  sur  6oiê  :  te  «JEére  éternet»  ^  te 
«Christ  en  croi£»,  ptacécê  au  Canon  de  ta  Tflesse.  <=£ic 
28  novem6re  suivant,  i(  termine  un  TflisseC  bc  TOerdun,  qui 
contient  dcè  gravureê  sur  6oiê  &  sur  métat,  en  retief,  imi- 
tant (eè  ornementé  deé  manuscrite. 

jO'autreè  ilïustrationé  noué  montrent  deô  betaite  bc 
6dtisse.  Ceê  pCanc%ê  sont  intéressante^  pour  V histoire  deè 
métteré,  car  etCeé  noué  donnent  (a  représentation  jidête  b'uy 
chantier  bc  construction  au  gvc  siécCe,  on  *ooit  à  V oeuvre 
(e  terrassier,  (e  tailteur  bc  pierreé  &  te  maçon,  avec  teurô 
outitè  au  mitieu  dcsqueCè  jigurc  ta  6rouette  dont  on  attri6ue 
génératement  ('invention  à  JEascat  $,  qui  était  en  usage 
deug  siêcteê  auparavant,  comme  on  en  a  ci-contre  ta  preuve 
grapf^iquo. 

^A  ta  jin  bu  TTlisset  bc  ^£imogeè,  imprimé  en  1483, 
<5ean  jOu  JEré  noué  apprend  qu'it  avait  avec  fui  d'fy*6ifeé 
ouvrière  tféniticnê  connaissant  à  fond  touê  teè  secrète  de 
('art  typographique.  Ce  sont  ceê  ouvrière  d'étite  qui  ont 
dû,  souê  sa  direction,  travailler  à  ta  fonte  deé  caractèreè 
ainsi  qu'à  ta  gravure,  faite  d'aprêê  Ceê  dessiné  deé  mattreê 
français,  deé  ■plancficG,  d'iCCustrationê  deé  première  tivreè 
de  JOu  «SEré.  3i  est  meme  fort  possiBte  que  ce  dernier  ait 
apprié  son  art  en  Italie,  où  ('on  imprimait  déjà  deê  ttvreô 
ornée  de  gravureê,  (i  it  peut  avoir  été  t'étève  de  Tlicotaé 
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<3ensorr,  qui  a  iCjCustré  Ce  nom  français  à  Denise  $  a 
forme  d'egccCCentè  t^pograpBeè,  entre  autreè  Ceé  <^£e  (Rouge , 
5e  C%x6Ciè. 

c5can  (Bonhomme  tenait  de  succéder  à  son  père,  en  1484; 
iC  comprit  6ien  'cite  ('avantage  qu'iC  g  aurait  à  introduire 


J^istoirc  î>cé  métier 6. 


Ca  gravure  b<xn&  Ceé  Civreé  au  Cieu  de  Ceè  faire  illustrer 
à  (a  main,  comme  C'avait  fait  son  père  pour  Ceé  «t^rande^ 
Cf^roniqueè  de  franco  ». 

<£*  12  mai  1484  >  iC  puBCia  C'ccJ^istoire  de  (a  destruction 
de  ^roge  Ca  tarant»,  mystère  dramatique  à  personnage^, 
iCCustrée  b'ur)  grand  nom6re  de  jigureê  sur  6oiê,  pCeineé 
de  'oie  $,  de  mouvement,  trahissant  Ca  main  d'un  <6érita6Ce 
artisto. 
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^£'cnCumtnurc  disparaît  graduellement  bu  iivxc.  CDn 
trouve  encore  qucCqucS  coCoriS  isoCés  (i  partieCs  destinés  à 
mettre  en  reCief  certaine  effets  de  Cumtère  bc  fa  gravure  sur 
6oiS,  comme  on  en  *6oit  à  (a  première  pa$c  ou  seuC  exem- 
plaire connu  bc  ta  «ôQestruction  de  Sroge»,  qui  est  con- 
servé à  (a  (Bi6Ciotf^èque  ro^aCe  de  ôQrcsdo. 

c£cS  CtvrcS  CatinS  destinée  aug  étudiante  ou  aux  gens 
(ettréè  n'avaient  nui  6esotn  de  ('attrait  nouveau  des  gra- 
vures, auqucC  d'aiCCeurê  ne  se  prétait  guère  Ce  texte;  mais, 
pour  Ces  CivrcS  destinée  à  être  mis  dans  CeS  inains  du  pCus 
grand  nom6re,  iC  était  nécessaire  de  parler  aux  £cux  par 
V  imago. 

c5caij  (BonBontme  ne  s'en  tint  pas  à  un  premier  essai. 
^£c  15  oeto6re  14.86,  U  faisait  paraître  Ce  «^£vvrc  des  profits 
champêtres  $,  ruraux»,  à  C'usage  des  propriétaires  des  6tcns 
de  campagne  $  des  pagsanS,  ouvrage  traduit  de  Pierre  de 
CrcsccnS  4,  iCCustré  de  pCusieurS  gravures  intéressantes,  re- 
présentant CeS  occupations  des  crampe,  CeS  soins  à  donner 
à  un  domaine  ruraC,  CeS  pCatsirS  de  (a  cf^asso. 

tin  prêtre  qui  s'était  étaBCi  imprimeur  a  JEaris,  £Mt£ 
TflarcBant,  commença  par  imprimer,  en  1483,  au  CBamp- 
£>aiCïard,  derrière  Ce  coCCègc  de  Tlavarre,  de  petite  traitée 
sur  Ca  manière  de  6ien  <oivrc  £  de  6ten  mourir*. 

ôGcux  ans  après,  iC  déveCoppait  cette  idée  moraCc  en 
pu6Ciant  Ces  illustrations  de  Ca  « jOanse  maca6re»,  d'après 
CeS  peinturée  du  cimetière  des  innocenté,  dans  CcsquclïcS 
étaient  représentées  b'une  façon  réaCiste  CeS  diverses  cCasscS 
de  C'éc%CCe  sociaCe.  ùcite  espèce  de  miroir,  qui  répétait,  sous 
touteô  scS  faces,  C'égaCité  des  conditions,  eut  un  succès 
énorme  dans  CeS  masses.  &u%  ^Tlarcfiaut  en  fit  pCusieurS 
éditions  qui,  à  cfiaque  tirage,  étaient  augmentées  de  sujets 
nouveaux.  c£eS  personnages  que,  dans  ceS  images,  ia 
TFlort  appcCait  6rutaCcmcnt  à  cCCc  avaient  une  physionomie 
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inôiviôuedc  6icu  déterminée,  formellement  exprimée.  Celui 
qui  inventa  Ceê  jigurcê  ôe  (a  «  ôQanse  ntaca6re»  était,  à 
n'en  paè  Monter,  ttij  peintre  ôe  mérito. 

<£ia  «cQanse  maca6re»  se  composait  primitivement  ôe 
cclXc  ôeê  fiommeê;  on  g  ajouta  ccCCc  ôeê  fcwnueê,  qui  est 
d'un  autre  artisto. 

<&u%  TflarcBant  imprima  ensuite  Ce  «CaCcnôrier  ôeê 
(Bergères,  espèce  ô'encgcCopéôic  ôe  connaissance^  météoro- 
Cogiqucê,  agrtcoCcê,  frggiéntqucê  (t  moraCeê,  non  seuCement 
pour  Ceê  6crgerê,  maté  encore  pour  (ce  geuê  ôe  touê  étatê. 
31  en  jit  aussi  pCustcurê  éôitionê,  toutcê  iCCustrécê  pCuê  ou 
moine  a6onôamment_?. 

<^£c  «  CaCenôrier  ôeê  (Bergère  »  fut  suivi  ou  «  CaCen- 
ôrier  ôeê  (Bergércê»,  autre  Civrc  illustré  qui  ne  te  céôe 
en  rien  au  précéôent  &  ôont  xC  formait  eij  queCquc  sorte  te 
compCémenjL?. 

doutée  ceê  iCCustrationê  sont  empreinteê  ô'un  granô 
sentiment  ôe  Mérité  £  caractérisent  6icn  ('esprit  français. 

"Tin  ancien  caCCigrap^e  $,  miniaturiste,  Pierre  <£Lt 
(Eougc,  qui  ctait  aCCé  apprenôre  ('art  typographique  à 
Denise,  apréê  avoir  ôé6uté  uîoôestcwcnt  ban&  son  page 
uataC,  à  Cf^aBCiê,  en  1478,  'oint  s'éta6Cir  à  JEariê  <6crê  1485. 
°A  peine  arrivé  ban^  (a  capitaCc,  iC  fait  seê  preuveê  $  est 
nommé  imprimeur  ou  (Roi. 

&>r}  juiCCet  1488,  i(  pu6Cta  te  premier  *oo(ume  ôe  ta 
«  DTler  ôeê  J^istoireê»,  (ivre  illustré,  ô'aCCurc  majestueuse, 
remptt  ôe  granôeê  £  ôe  petiteê  figurée  sur  6oiê,  avec  ôeê 
6orôureê  artistement  ôessinéeê,  ôeê  ornementé  ô'une  con- 
ception 'vraiment  originaCc,  ôeê  inttiaCeê  rappcCant  Ceê 
capriceê  ôe  ta  ptume  ôeê  caCCigrapfSeê  $  ou  pinceau  ôeê 
entumineurê. 

<Sept  moiê  apréê  paraissait  te  seconô  s5otume,  tout 
étiucetant  ô'art  françaiê. 
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"Tin  exemplaire  de  cfy>ix  de  ta  «  ^Tler  ôcè  j^tstotreè  », 
imprimé  sur  «oéCin  $  rehausse  de  Cégèrcé  enCumiuureê  fai- 
sant ressortir  Ccé  tatCCeê  be  ta  gravure,  fut  préparé  par 
('imprimeur  Cui-mcme  £  présenté  an  roi  CBarCeô  'oui. 

cJean  JÛu  JSré,  qui  avait  été  ('initiateur  be  ce  mou- 
vement artistique,  n'Hait  paè  resté  inactif  pendant  ce  temps- 
(â.cSa  réputation  d'6a6tCe  tgpograp%  grandissait  &  s'était 
répandue  au  de^orè.  &n  1482,  Pierre  S&tnmc,  chanoine 
de  Cfiartreè,  désirant  faire  imprimer  (a  Citurgte  de  son 
égCisc,  n'Bésite  paé  à  Ce  faire  fouir  à  C6artreé  &  V instade 
dauô  sa  propre  maisoij  bn  CCoîtrc  de  ta  catfiédraCo. 

£?n  1486,  c^caij  ôQu  JEré  était  appelé  à  ^BSeviCCe 
par  un  riefie  (t  puissant  personnage  $  g  imprimait  (a  «Cité 
de  JÛicu»,  de  saint  ^Augustin,  traduite  par  (3taouC  de 
«SresCeè,  $  dont  Ceô  iCCuètrationé  avaient  été  dessinéeè  $ 
gravée^  avarié,  dané  C'ateCicr  du  même^eanoQu  JSré, 
à  ('enseigne  deé  «ôQeux  Cggueé»,  prêê  <Saint-<Séverin. 

£?ntre  tempe,  cffcan  ôQu  JEré  avait  fait  pour  Ce  cha- 
pitre de  dleimè  Ce  pCacard  bn  târand  JEardon  de  Tlotre- 
jOame.  C'est  îa  première  ajjic%  qui  ait  été  imprimée  en 
çfrance  pour  être  pCacardée  à  ta  porte  d'une  égCise.  &n  tête 
de  cette  pièce,  on  *6oit  une  figure  de  Ca  vierge  assise  sur  son 
trône  &  tenant  sur  seê  genoux  C'£?ufantc5é$uê;  aumiCieu, 
Ca  tiare  pontificaCe  avec  Ceê  cCefé  de  saint  «SBterre,  $,  à 
gaucBe,  C'écu  ro^aC  aux  troiê  jïeurô  de  ii&  de  gfrauce.  Cette 
gravure,  Cargement  dessinée,  n'est  pas  sans  mérito. 

â?n  juin  1486,  paraissaient  Ceé  «THcè  deê  JEêreè»,  de 
saint  Jérôme,  avec  beS  jigureè  b'nne  exécution  tréé  remar- 
qua6Ce.<^£a  gravure  sur  6oiè  banS  tes  Civreé  avait  déjà  fait 
de  grande  progrêè  à  JEariè  £  n'était  paô  Coin  d'atteindre  à 
Ca  perfection. 

30ans  cet  ouvrage  parurent  tes  premiéreé  Cettreé  ornéeè, 
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faiteè  à  avarié  pour  erre  tirccè  avec  (c  texte,  $,  qui  furent 
gravéeê  en  <ouc  de  rcinp(acer  cefCeê  que  traçaient  à  (a  p(umc 
ou  au  pinceau  (eè  ca(ïigrap%é  &  (eê  enCuntineuré. 

£?n  mai  1488,  cïcan  ôQu  22ré  commença  à  produire 
dcê  (ivreè  d'Jîeureé  iCCustréê  d'une  façon  artistique,  destinée 
à  rempfacer  (eê  J^eureè  manuscriteé. 

c£a  (utte  entre  (eê  miniaturiste^  <*  (eè  imprimeurè  s'ac- 
centuait chaque  jour  davantage,  «^adié  scu(ê  maitreè  du 
terrain,  (eé  première  ^oo^aient  se  dresser  tout  à  coup  devant 
eug  une  concurrence  redouta6(e,  née  de  ('invention  de  ('im- 
primerie $,  deê  procréé  de  (a  presse.  £?ntrc  (eê  nouveaux 
procédés  £  ('ancien  mode  de  travaU,  qui  ne  mettait  eij  jeu 
que  (a  main  de  Ci^omme  simp(ement  armée  de  (a  p(ume  ou 
du  pinceau,  ('issue  de  (a  (utte  ne  pouvait  être  douteuse  :  (e6 
miniaturistes  ne  devaient  paê  tarder  à  succomèer^. 

*^£eê  p(anc6eê  deè  J^eureê  impriméeê  par  JÛu  «23ré 
étaient  gravéeê  sur  cuivre,  comme  i(  (e  déc(are  formeCCe- 
ment  en  tetc  de  (a  seconde  édition,  pu6(iée  neuf  moiê  aprêè 
$  à  (aque((e  i(  ajoutait  de  nouvc((cê  iCCustrattonê. 

Cet  artiste  a,  d'aitXcxirè,  toujours  su  donner  un  caeikt 
particu(ier  au^ç  ouvragée  sortie  de  seê  pressée.  °A.  deux  anè 
de  distance,  en  1489  <j  149^»  i(  a  pu6(ié  deè  éditionè  de  (a 
ce  légende  dorée  »,  toutes  deug  dijjérentcê  comme  i(Custra- 
tionê. 

3i  -g  a  encore  d'autreê  (ivreè  danê  (esque(è  c5caij  «=Qu 
â3ré  a  montré  sa  supériorité  comme  artiste  £  comme  t^po- 
grap^cTlouê  n'avonê  appe(é  ('attention  que  sur  une  partie 
de  son  oeuvre,  cïcaij  JÛu  «SEré,  qui  a  travai((é  à  JEarié 
pendant  une  Vingtaine  d'anneeè,  mérite  (a  p(ace  d'fkmneur 
ban&  (c  <^£ivre  d'or  de  (a  topographie  française.  C'est  uiîc 
deé  g(oircê  méconnueê  de  (a  gfrance  artistiquo. 

cffcan  ôQu«2Sré  compta  un  asses  grand  nom6re  d'émuXeè. 
Tloué  ne  rappe(Ceroné  que  (eè  p(uè  cé(è6reè. 
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CaiCCaut  fut  associe  d'a6ord  avcc<d£ouisTflartineau,  de 
ci^ourS;  iC  imprima  un  C^xanb  nom6rc  de  (ivres  dont  qucC- 
queS-unS  sont  ornés  de  figures,  entre  autres  ce  ^£c  <^£ivrc 
des  (Bonnes  DTlceurS»,  daté  de  1487,  un  Psautier  Catin  de 
1488,  un  TClanueC  des  Confesseurs,  en  Catin,  dans  CcqueC 
Ces  sept  péchés  capitaux  sont  figurés  d'une  manière  origi- 
nale, $,  urj  petit  Civre  d'J^eureS,  avec  des  illustrations  très 
remarqua6CcS  $  des  Bordures  sur  cuivre  tirées  avec  Ce  texte, 
exactement  comme  cf^e^  jOu  JEré. 

^Tlartineau,  associé  d,cWntovue  CaiCCaut,  est  Ce  premier 
imprimeur  qui  ait  fait  usage  à  «Saris  d'une  marque  typo- 
graphique. &n  1485,  iC  prend  pour  marque  CeS  armes  bc 
ta  'oiCCe  bc  «Saris,  qui  Cui  avait  donné  C'f^ospitaCité,  à  Cui 
provinciaC.  CaiCCaut  prit  5e  son  côté  C'twiage  de  son  patron, 
saint  cV\ntoino. 

JEierrc  c£evet,  imprimeur  français,  ouvrit  en  1485 
un  ateCier  rue  cSaint-çJacqucS,  près  Ce  J£etit-J£ont,  eu 
société  avec  <3can  ^ACissot.  ^eur  premier  Civre  contient 
deux  jigurcS  dans  Ce  Civre  français. 

<^£e  ménre  imprimeur  pu6Cie  ensuite  Ca  traduction  des 
«Commentaires  de  César»,  par  (£lo6crt  <£>aguin.  ^u 
commencement  de  C'ouvrage  se  trouve  une  yiancfk  qui 
représente  C'auteur  offrant  son  Civre  au  roi  de  gfranco. 

Cette  pu6Cicatioij  contient  aussi  des  pCancBcS  de  sièges 
&  de  6ataiCCeS  qui  avaient  déjà  servi  dans  C'«J^istoire  de 
Ca  destruction  de  Srogc»,  &  que  JSicrre  <=£icvct  avait  em- 
pruntées à  son  confrère  cffcan  (Bonl^omme.^l  cette  époque, 
en  ejfet,  régnait  déjà  une  grande  confraternité  entre  Ces 
imprimeurs  français,  qui  se  prêtaient  ou  se  Couaient  Ceur 
matérieC  d'iCCustration. 

<=£e  10  juiCCet  1486,  «SEierre  <^£evet  terminait  Compres- 
sion de  C'ouvrage  de  Pierre  de  CrescenS  sur  tes  tc^£ro- 
jitS  cBampêtreS  £  ruraux  »,  que  <3can  (Bontèoiumc  devait 
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pu6(icr  p(ué  tarô,  4  C'iffustrait,  en  tcfc  ôe  chaque  chapitre, 
ôe  petite*  jtgureé  naïveè,  représentant  (eè  ôtférenté  tra- 
vaux ôe  ta  campagno. 

C'est  encore  à  52ierre  <^£evet  que  ('on  boit  ta  première 
édition  ôeê  «  Cent  TlouvelXeê  nouvetfeê  »,  ce  fameux  recueiC 
.de  conteé  gau(oiè  attri6ué  au  roi  <^£ouié  xi.  Ce  (ivre, 
égaCement  illustré,  fut  imprime  en  1486,  ôe  même  que 
f  ouvrage  cité  p(uê  fymt  bc  Pierre  ôe  Crescené,  pour  Ce 
compte  b' ^Antoine  ^érarô,  marchand  (i6ratro. 

<£Lc  même  imprimeur  a  pu6(ié  aussi,  en  1488,  un  «Psau- 
tier illustré,  en  concurrence  avec  ce(ui  ôe  ùaittaut^. 

JEierrc  <^£evet  est  le  premier  qui  ait  imprimé  (eé  poésieè 
ou  gentil  ^iffon.  'Une  édition  ôe  (a  «^arce  ôe  JSatfxCin  » 
est  également  sortie  ôe  seé  pressée.  Ceê  ôeux  (ivreô  sont 
ornée  ôe  jigureê  sur  6oiê.  jOanê  te  premier,  on  «oit  Ce 
portrait  en  pteô  ôe  Villon,  représenté  (a  ôague  au  coté, 
avec  sou  #*§**  gouaitfeur  b'enfant  perôu  ôe  JBariè. 

€Dn  %  trouve  aussi  ceCui  ôe  Cévéque  gÇi6aut,  qui  avait 
fait  emprisonner  te  poèto. 

o£eê  imprimeurê  étrangère  <oenuê  à  JEarié  n'avaient 
imprimé  que  ôeê  (ivreê  (atiné  ôépourvuê  ô'itfustrationé. 
<=£'é(ément  français  ôominait;  avec  (m  Ce  sentiment  artis- 
tique se  faisait  jour  &  se  manifestait  soué  touteê  (eé  formée 
banZ  ta  proôuction  ou  (ivro. 

ciT'tmagc  gravée  tenait  lieu  ôe  ('image  peinte;  c'était 
('art  popu(aire,  propice  à  (a  p(uê  granôe  propagation  ôeè 
jigureè  par  son  alliance  avec  l'imprimerie  $  par  son  usage 
ou  papier,  qui  a  créé  à  cette  époque,  pour  ta  ^rance,  une 
distinction  qu'aucun  pa%&  ne  peut  lui  ôisputer*. 

<^£eê  (ivreé  ô'J^eureê  gotÇtqueè,  imprimez  à  <22ariè  par 
(e  (i6raire  cSimon  Rostre,  sont  ôeé  inerveiCCcé  ô'art  qui 
n'ont  pa&  encore  été  ôépasséeê  &  qu'on  a  cfkrcfx  à  faire 
revivre  ôe  noé  jourô. 
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<^£eê  page  étrangère  ont  été  tri6utaircè  de  fa  gfraucc 
pour  ce  genre  d'industrie.  <^£,c¥lngfcierre,  Ceê  ^Candreè, 
(a  cSuisse,  f 'Espagne  $,  fe  JSortugaf  ont  fait  imprimer 
à  JEariê  deé  fivreè  d'j^eureê  à  f'usage  de  feurè  diocêseô 
respectifs,  avec  Ceê  iffustrationé  ôc  cSiuton  Rostre,  qtti  pas- 
saient alternativement  ô'un  fivre  à  f'autro. 

JÛanê  touteê  feè  édttionê  ôc  ceê  J^cureé,  on  3oit  comme 
première  p(anc%  apréê  f'afmanacf^  (e  «TTlart^re  de  saint 
c3can  Sorte  ^Èatine  ».  <Saint  <5eaij  était,  en  ^france,  Ce 
patron  deè  tt6raireé  $  deê  imprimeurê,  parce  qu'if  aurait 
su6i  (e  martyre  à  (a  Sorte  ^£atine,  danè  une  cBaudicrc 
d'Çuife,  ingrédient  6e  f encre  d'imprimerio. 

<=£'art  de  fifCustrattou  danê  (e  (ivre  était  arrivé  à  son 
apogée  à  (a  fin  du  pçvc  stêcfc;. 

Tlouè  n'eij  finirions  paè  s'il  nouêfaCCait  faire  ta  nomen- 
clature de  touè  feô  fivreô  ornée  de  gravureé  qui  ont  paru 
en  Jrance  a  cette  époque.  Tlouê  avonê  dû  noué  6orner  à 
indiquer  queCqueê-unè  deê  principaux. 

ôDcê  ateCieré  tgpograp^iqucè  s'ouvraient  de  touô  côtéô 
à  Sartè.  <^£e  mouvement  avait  ^a^nc  ta  province.  <3Dcè 
pressée  étaient  éta6Cieé  danê  pfué  de  quarante  'oiCfcé  de 
^franco. 

<^%°V>  °ïu*  Savait  eu  ('imprimerie  que  troié  an&  aprêé 
JSariê,  était  son  ému(c  danê  (a  puBfication  dcô  fivreé 
iCCustréê.  ^£eê  fivreê  françaiê  jouissaient  bané,  cette  tfitïe 
b'unc  préférence  marquée.  On  £  imprimait,  en  pfeine 
CiBcrtc,  foin  de  fa  férufe  de  ("Tinivcrsité  &  de  fa  censure 
de  fa  cSor6onne,  toute  notre  fittérature  popufairc,  deé  fns- 
toireê  de  cfievafcrie,  deé  piéecê  de  poésie,  deè  facéticé,  deô 
gaufoiscrieê  <i  deè  jogeusetcè  que  f'on  dé6itait  aux  popufa- 
tioné  environnantes  ainsi  qu'aux  étrangère  fréquentant 
feê  foireê  de  <^E%o\)  $  de  (Beaucairo. 
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^dtoucu,  on  imprimait  de*  fivrcè  oc  Citurgie  pour 
C'^ngfcterre  &  Ccê  pa^è  ou  Tlorô,   ainsi   que  pour  (ce 


£(  ÎTlart^rc  Se  saint  c5cay  .Sorte  <£atintj. 

ôioccscè  ôeô  /Cancres  oc  Ca  (Bretagne  &  6'unc  partie  ôeô 
provinces  bu  centre  èc  ta  ^franco. 
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°A  Toulouse,  on  imprimait  principalement  des  livres 
de  droit  civil  $  de  droit  canon  à  ('usage  des  étudiante  £  des 
praticiens,  des  livres  de  théologie  &  quelques  ouvragée  en 
espagnol. 

^A  cÊ>xo%c&,  on  pu6  liait  des  livres  illustrés  qui  ne  te 
cédaient  en  rien  à  ceux  de  (a  capitalo. 

ôOe  1470,  date  de  l'introduction  de  l'art  de  ôuicn6crg 
à  «23artS,  jusqu'eij  1500,  près  de  soixante  imprimeurs  se 
succédèrent,  $,  à  (a  jin  du  xvc  siècle,  plue  bc  trente  ateliers, 
grande»  ou  petite,  fonctionnaient  concurremment.  "Clne 
Vingtaine  d'éditeurs  leur  fournissaient  ou  travail  $  ali- 
mentaient leurs  pressée,  quand  ils  n'imprimaient  pas  de 
livrée  pour  leur  propre  compto. 

c£cS  imprimeurs  français  formaient  la  majorité  de  ce 
corps  de  métier.  C'est  à  peine  si  dans  le  nom6re  se  trou- 
vaient encore  six  ou  $c^>t  étrangers.  CJuctqucS-unS,  an- 
ciens étudiants  de  la  nation'  germanique  à  t'tMnivcrstté 
de  J£aris,  avaient  préféré  s'éta6lir  dans  cette  6onne  <oi(£c 
plutôt  que  de  retourner  dans  leur  pa^S. 

o£Ia  plupart,  à  l'exemple  des  trois  premiers  compagnons 
topographes  qui  étaient  'oenuS  initier  les  JEarisienS  au 
nouvel  art,  dans  lequel  ils  avaient  été  6ien  <oitc  dépassés, 
se  jirent  naturaliser  ou  s'alCièrent  à  des  familles  françaises, 
faisant  ainsi  souche  de  tgpograp%6. 

Cette  évolution  est  toute  à  notre  f^onneur,  $,  comme  l'a 
fort  6ieij  dit,  il  g  a  plus  de  deux  siècles,  CÇevtlCier,  6i6tio- 
t^écaire  de  la  cSor6oiîne,  le  plus  ancien  historien  de  l'im- 
primerie parisienne,  ce  si  tes  ^ançaiS  n'ont  pas  eu  ta 
gloire  d'inventer  l'imprimerie  $  de  l'avoir  pratiquée  les 
premiers,  ils  ont  eu  celle  de  s'être  distingués  tes  premiers 
dans  cet  art  $  de  l'avoir  porté  jusqu'au  ^oint  de  $a  der- 
nière perfection  ». 
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°A  ('époque  où  Ccê  première  éditeurs  parisienè  pu6Ciatcnt 
dcé  Civrcê  d'J^eurcè  illustrée,  on  ne  connaissait  paé  encore 
Ceé  journaug.  Ceug-ci  ne  jirent  Ceur  apparition  en  ^france 
que  cent  cinquante  anê  pCuê  tard.  Pourtant  Ce  puBCic  était 
tenu  au  courant  deè  feteé  popuCatreé  (i  deè  grande  événe- 
ments par  deé  feuiCCeé  *ooCantcé  qui  se  Rendaient  danè  Ccè 
rueê  $  aug  échoppée  deè  Ct6ratreê. 

C'est  ainsi  qu'un  imprimeur  du  nom  de  «SSierre  c£c 
Caron,  éta6Ci  dané  Vite  de  ta  Cité,  entre  te  pont  Tlotre- 
jOame  $  Ce  J£etit-.22ont,  mit  en  «oente  coup  sur  coup  troiè 
éditions  de  ta  (JleCatton  de  Centrée  du  roi  <^£ouiê  gii 
daué  sa  Sonne  'oiCCe  capitaCe  de  JSariè,  avec  ta  réception 
faite  à  C"Tlni  ver  site,  $  Ce  détaiC  du  souper  oJjJicteC  qui  eut 
Cieu  au  JEaCaié,  Ce  Cundi  2  jutOCet  14.98. 

cSur  Ce  titre  de  cette  pièce,  une  gravure  sur  6oiê,  ban& 
te  genre  deê  imagée  popuCaireê  d'£?pinaC,  représente  Ce 
cortège. 

<^£c  roi,  sur  un  cf^evaC  somptueusement  caparaçonné, 
jàgure  au  premier  rang,  précédé  deé  f^érautè  d'armeê. 

Tlouê  signaCeronê  ensuite  Ce  Programme  bu  tournoi 
ou  deê  jouteê  qui  eurent  Cieu  f^uit  jourê  aprèé  ban&  ta  vue 
«Saint-Antoine,  prèê  de  C'f^ôteC  deê  ^-ourneCCeê;  iC  £  eut 
au  moine  beu$  éditionê  différente^  de  cette  pièce.  *ZLne  petite 
image,  grossogée  à  ta  fyitc,  se  trouve  sur  Ce  titre  de  Ca  se- 
conde édition.  <£ie  roi  assiste  dauê  une  tri6une  à  Ca  Cutte, 
(j  Ce  seigneur  de  Q&oc%pot  est  procCamé  <oainqueu:r\ 

<=£c  Caron  'oenbait  en  même  tem^S  te  (Hécit  de  Ca  céré- 
monie bu  cSacre,  qui  avait  eu  Cieu  à  QR,eimè  un  moiè  au- 
paravant. 3t  n'g  avait  ya&  aCorê  de  reporterê  de  journaux 
pour  donner  Ceé  détaiCê  circonstanciée  d'une  fête  ou  d'une 
cérémonie  puBCique.  <^Ea  transmission  deê  nouvelïeê  se  fai- 
sait tentement  par  deê  correspondance^  d'amiê  ou  par  deê 
courrierê  'oogageant  à  cf^evaC  4  à  pettteé  journéeê.  tlne 

4. 
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JDc  France  eccfcÇwfrfet)  Soçe  8ou$îefme  5c  ce  non)  a  fa  6omie 
fciffe  8c  parie/Buecqucô  fa  tecepf  toij  8c  funfuetfice  5c  partes 
aufp  ôc  moH^  8c  parle/  (l  fc  foupet  qui  fut  fait  aupafate* 
jfaietc  fat)  milccccMlPM  pW.tt  funBMMoiit  8c  Mffcf, 


(ïlcCattovj  î>c  Centrée  î>u  roi  <^£ouiô  xxi  à  Sai-iô. 
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nouvelle  qui  paraissait  imprimée  un  moié  apréé  était,  par 
conséquent,  encore  toute  fraiefio. 

i  eo  iourtes 

jftictcea  patie  e»)  fa  tue  fafof  (MfÇoine  Çuçtioutô 
aptee  fertfree  5u  roç  ïoçe  8ou  $itfme  5e  ce  non), 
ïaij  miî .cccc.quatttt%in$t$  <i  Si^ugC^ 


c£>6  cjfoutcé  faitctS  à  «SSariê  apreô  Centrée  ï>c  =£01116  .vit. 

tin  autre  imprimeur,  ^TlicBeC  <=£c  Tloir,  qui  tenait 
Boutique  sur  (e  pontcSaint-^Tlic%(,  a(oré  6orôé  de  maisonê, 
s'était  procuré  aussi  ta  retation  eu  «Sacre.  3t  en  jit  une 
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édition  concurrente.  <=£a  bâte  donnée  pour  le  jour  de  la 
cérémonie  n'est  pas  la  même  :  <^£e  Caron  dit  qu'elle  eut 
lieu  le  zy  mai,  $  le  correspondant  de  <=£>  Tloir  ('inscrit 
au  18;  on  ng  regardait  pas  de  si  près  pour  l'exactitude  des 
renseignements. 

Ces  fcuilCeS  de  (a  rue  avaient  été  précédées  de  diffé- 
rentes pièceê,  telfeSque  :  «le  Programme  de  ('enterrement 
de  CBarlcS  <6vit,  les  Complaintes  sur  ta  mort  du  (Jtoi  $ 
les  £?pitap%S  en  son  (Sonneur-7». 

o£^'<©rdre  £  ta  3Tlarc6e  des  o6sêqueS  conduites  par 
JEicrrc  d'*Clrfé,  grand  éeuger,  $,  par  le  seigneur  de  <£ia 
Srcmoi(3Ce,  premier  c6am6c(Xan,  ont  été  également  suivis 
d'Spitap^eS  $  de  Complaintes. 

Pierre  <^£e  Caron  fut  encore  un  initiateur  dans  un 
autre  genre.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  Ce  plus  ancien  indi- 
cateur des  rues  de  JEariS.  Jl  puBlia  <cers  1498  sous  ce  titre  : 
«^£eS  rues  &  les  églises  de  J£ariS,  avec  la  dépense  qui  s'g 
fait  chaque  jour,  le  tour  $  l'enclos  de  ladite  'oilCe  avec  l'en- 
cloS  du  6oiS  de  iKncenneS,  les  épitapf^eS  de  la  grosse  ^our, 
la  fauteur  de  la  grande  église  de  JÈariS  avec  le  6lason  de 
ladite  ^ilCe  $  aucuns  des  cris  qu'on  crie  par  la  tyittzs». 

^A  JEierre  <£Le  Caron  faisait  concurrence  Sréperel, 
imprimeur-li6raire  sur  le  pont  Tlotre-ôQame,  a  l'enseigne 
de  l'«  Jmage  «Saint -c£aurent  ».  Celui-ci  imprima  égale- 
ment une  édition  des  «  (|tueS  &  «SgliseS  de  «SÊaris  ».  ^u 
commencement  de  ce  livret,  on  lit  une  nomenclature  des 
*oieilCeS  rues  du  quartier  des  J^alCeS,  dont  quelques-unes 
suSsistent  encore  aujourd'hui,  telCeS  que  la  rue  <Saint- 
ôQcntS,  la  rue  (Beaurepaire,  la  rue  ëiquetonne  (appelée 
rue  de  CJuicquetonne),  la  rue  ^Tlauconseil  (TTlalconseil), 
la  rue  de  la  Cossonnerie,  la  rue  <3ean-<d£antier  (nommée  la 
rue  de  c3can-^£oingttcr),  etc. 


£es  mes  et  les  egltCes  De  la  trille, 
ôc  paris  mec  la  ôeCpettfe  qui  fe  foif 
parcjmfmniour 


feg^SAON 


geemee  9epatie.et  pmiexemct 

fe  quartier  ffee  Caftes 

£*QwntmefainctÇenie 

iFaruefamctfaufueur 

ffa  rue  fc6eau  repaire 

#aruepauee 

ffarueSemonflJozguetf 

tfarueautyop 
tfarueffemafcoMfetf 
ftfmeSemerôeref 
tfarueauftgne 

JtomcftfagrafiHratfrt&rfe 
tfawfefapcfiïcfruanferie 
#arueffemarôe(Iour 
jEarueffepefouet 

tfarueffefacÇauoirerie 
£a  rue  Se  fa  coffonnerie 
£a  rue  au  feu rre 

£arueffefac0arrcmnerre 
ffe  cfoulre  faincte  opportune 
$aruetieîata6(ettev\e 
ÉatueSe  pétrit)  gafte(\t) 

ffaruefefaÇarengerie 

tftfrueSefafauftetïe 

Jforueffefamegifferie 

£  a  rue  fainçt  fermait)  faucerropô 

itaruefoefauan&'ereô 

£avueÇe\eÇat)  fomgtier 

Ha  rueguiïfaume  poiree 

ffa  rue  ffee  recommanfcre/fea 


c£cê  rucô  g  tcé  cgCiscê  î)c  JE 


ans. 
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C'est  àSrépereC  que  C'on  boit  une  édition  5eè  «CJuin^e 
c3ot;eé>  5e  DTlariage  »,  à  Ca  jin  5e  CaqueCCc  on  remarque  une 
jitjure  sur  6ois,  naïve  peinture  5e  meeuré,  noué  5onnant 


1 


CH5ce  5'itn  ménage  5e  proCétatreê  à  (a  fin  5u  pçvc  stêcCe. 
Gi)  g  <ooit  Ce  mari  chargé  5e  5ifférentè  o6jetê  5e  ménage, 
%irceCc  par  sa  femme  $  seé  enfanté,  avec  Ceé  animaux 
5omestiqueé,  Ce  cBevaC,  Ce  cf^ien  (t  te  cfiat  autour  5e  Citi. 
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J£arConS  maintenant  d'un  marchand  Ci6rairc,  6ourgcois 
de  JEariS,  comme  iC  s'intituU  fièrement,  qui  a  passé  long- 
temps pour  être  imprimeur,  mais  qui,  en  réattté,  n'a  été 
qu'un  éditeur.  °A  Cui  seu(  Antoine  Gérard  a  aCimenté  (es 
pressée  de  plusieurs  tgpograpfics.  Tlon  seufement  iC  four- 
nissait du  travaiC  aux  imprimeurs,  mais  i(  Ces  comman- 
ditait au  6esoin. 

cVl  ce  titre  xi  mérite  une  pCace  d'fionneur  parmi  eux. 
C'est  à  Cui  que  Con  doit  Ce  pCuS  grand  développement  de 
C'art  français  du  (ivre  illustré. 

^Antoine  wérard,  qui  a  dé6uté  en  14.85  sur  Ce  pont 
Tlotre-jOame,  avait  une  succursaCe  au  JEaCaiS,  tout  au- 
près de  ta  <Sainte-C6apeCCc.  3t  s'est  servi  tour  a  tour  des 
pressée  de  <3can  jOu  <2Sré,  de  «Sicrre  <^£evet,  de  £Strç 
TflarcBant,  de  c3ean  DTlorand  (i  de  pCusicurS  autres. 

^u  (ieu  de  pu6Ctcr  des  Civrcs  latine  pour  Ces  étudiante 
£  Ce  cCcrgé,  comme  faisaient  ses  confrères,  i(  a  édité  ecçcCu- 
sivcmmt  des  CivrcS  français.  <^Ec  premier,  avant  «Simon 
Rostre,  iC  eut  C'idée  de  faire  des  CivrcS  d'J^eureS  imprimée, 
qui  sont  d'une  facture  §,  d'un  stt;Cc  tout  différente.  <£Lt 
dessin  est  ferme,  6ieij  arrêté;  Ces  taiCCes  sont  nettes;  Ces 
figures  d'fiommeé  £  de  femmes  formant  tes  6ordures  ont 
une  expression  £  uij  caractère  de  Mérité  qui  ne  se  rencon- 
trent pas  au  ineme  degré  dans  Ces  copiée  réduites  des  mcmcS 
sujets.  CDn  n'g  <oott  pas,  i(  est  H3rai,  (a  ricBesse  de  détaiCs 
4  Ce  jini  des  J^eureS  de  cSimon  Rostre,  mais  oij  g  trouve 
un  air  de  distinction  (i  de  grandeur  qui  saisit  $  charme  tout 
à  (a  foie  par  son  réaCisino. 

oQeuoç  éditions  de  ces  J^cures  furent  commandées  à 
Gérard  par  CBarCeS  "oui,  en  ineme  temps  qu'un  autre 
ouvrage  intttuCé  :  «  e£,c:Vlrf  de  6icn  mourir  ».  Gérard 
C'édita  conjointement  avec  cc0£?c^/\rt  de  6ien  <cnvrc  »,  $  Ces 
deux  ouvrages  furent  illustrés  par  CeS  meilleurs  artistes 
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eu  tcvnpô.  <^£e  premier  est  une  sorte  de  catéchisme  ou  ma- 
nuel bu  chrétien,  résumant  en  imagée  Ceè  idécé  moraCcô 
$,  reCigteuseé  qui  avaient  coure  à  C'époquo. 

<=£eê  jigureé  qui  représentent  U&  cSept  .Sacrements  sont 
6' une  facture  magistraCo. 

<=£' artiste  a  réussi  à  rendre  (a  réalité  bc&  cérémonies, 
Ca  gravité  ôeé  $cstc&  £  bc&  expressions,  (a  ric%sse  $,  Ca  ôé- 
coration  fTamôo^ante.  31  suffit  bc  *6oir  ceê  femmes  ait  cor- 
sage étroit  §,  en  cornette  ra6attue  $,  ces  enfanté  wiaCingrcs 
pour  se  sentir  en  plein  JSaris  ou  mogen  âge,  ôanS  une  èes 
cl^apeCCeê  ôe  cSaint-cSé  vérin. 

<^Ec  Tflariage  est  à  citer,  entre  autres,  pour  ('appro- 
priation CocaCe  £  <oraic  bc  Ca  scéno. 

<=QanS  «c^'^rt  de  Bien  mourir  »,  ce  ne  sont  que 
grimaces  $  contorsions  ôe  dia6CcS  bc  toutes  sortes,  ««^cè 
J£eiueS  de  C'£?nfer»,  qui  forment  Ca  suite  bc  C'ouvragc, 
noué  font  assister  au$  suppCiceè  des  damnés.  JÛanS  ces 
imagée  destinées  à  jeter  C'épouvante  dans  Ce  cceur  des 
pécheurs  (es  pCuS  endurcis,  C'irnagiuation  de  C'artistc  s'est 
donne  pCeine  carrière  :  on  £  remarque  des  rajjftnementS  bc 
cruauté  inouïe,  dtgneè  des  Chinois,  passée  maîtres  dans 
C'art  bc  Ca  torture.  Comme  contre-partie  à  ces  scènes  Cu- 
gu6rcS  (i  à  celles  de  «  c£a  ^fivf  bu  TTlonde  »  £  bu  «  juge- 
ment dernier  »,  Ca  pCancf^e  qui  représente  ctc£eS  <3oicS  ou 
JEaradiS  »  respire  Ce  caCme  $  Ca  sérénité.  C'est  C'une  des 
pCuS  6elCcS  bc  C'écoCe  française  bc  gravure  bu  gvc  siècCo. 

cc^E'^Axt  bc  6ieij  mourir  »  a  été  imprimé  en  1492  par 
JEierrc  JELc  (Jlougc,  imprimeur  ou  (Jtoi;  (es  autres  parties 
de  ('ouvrage  sont  sorties  des  pressée  bc  &i(tct  Cottteau 
£  cïeaij  Tflénard,  imprimeurs  associée. 

JÛanS  Ce  meme  ordre  d'idées,  iQcxavb  a  pu6Cié  «^'Or- 
dinairc  des  Chrétiens  ».  <^£'c.xeinp(airc  rogaC,  imprimé  sur 
<oé(iij,  est  décoré  d'une  super6e  miniature  dans  CaqueCCe  on 


<£c  ÎTlariacjo. 
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'oovt  Gérard  offrant  son  livre  au  roi.  Gn  a  Cà  Ce  portrait 
authentique  de  ce  grand  éditeur  artiste,  un  genou  en  terre, 
Ceè  c%veux  Congé,  'oêtu  d'une  ampCc  ro6e  6ruite  à  Cargee 
inanc%ê  £  garnie  de  s5eCouré  noir;  iC  tient  à  la  main 
Ce  Civre  reCié  en  foCouré  rouge,  dont  iC  fait  gommage  à 
C%irCeô  ^oui,  en  présence  bu  grand  aumônier  &  de  six 
autreé  personnage^  de  Ca  cour\ 

Antoine  Gérard  était  Ce  fournisseur  attitré  deé  princeè 
$  deê  teteê  couronnées.  JC  comptait  parmi  seê  cCientê  Ce  roi 
d,c¥\ngCeterre,  J^enri  <6ii.  On  conserve  encore  au  Tflusée 
britannique  de  <^£ondreè  Ceê  cxcmpCaireô  deô  memeê 
ouvragée  qu'iC  présentait  à  ce  monarque  £  pour  CequeC  iC 
changeait  Ceè  dédicacée  deé  ouvrages  imprimée  d'a6ord  au 
nom  du  roi  de  Gfrauco. 

wérard  n'a  paô  pu6Cié  que  deè  Civreé  de  dévotion  :  iC 
a  fait  aussi  imprimer  de&  ouvragée  mondaine.  cSa  pre- 
mière puBCkatton,  en  1485,  est  Ca  traduction  française, 
par  Laurent  de  J£reinierfait,  deé  «Cent  TlouvcCCcè»  de 
(Boccacc,  ouvrage  sorti  deô  presses  de  <5can  oQu  JEré. 
*©ij  Cui  doit  aussi  la  première  édition,  en  1486,  du  recueiC 
d'histoires  égriCCardeé  qui  a  servi  de  cadre  aux  «  Coûtée  » 
de  o£a  Gfôntaine  £  intituCé  :  «  <^£e&  Cent  TlouveCCeè  nou- 
vcCCeè  ».  Cette  oeuvre  de  jeunesse  bu  roi  ^£ouis  xi  a  été 
exécutée  par  J£icrrc  <^£evet,  un  deé  imprimeurs  à  Ca  soCde 
de  Gérard,  éta6Ci,  comme  noué  C'avoné  dit  pCué  §aut,  rue 
cSatnt-<3acqueê,  aux  «(BaCanceè  b' argent»,  prêè  du  JSctit- 
JEont.  Ce  ÇoCumc,  iCCustré  de  petiteè  figurée  sur  6oié,  est 
fort  prisé  deé  6i6Ciop6iCeè.  C'est  à  ^einc  si  C'on  en  connaît 
troiè  ou  quatre  exempCaireô,  que  C'on  yage  de  8,000  à 
10,000  fraiTcé  quand,  par  Basard,  iC  en  passe  uij  souê  Ce  feu 
deé  enc^èreê.  C'est  ban&  cet  ouvrage  que  wérard  inaugura 
sa  marque,  C'une  deé  pCué  joCieé  parmi  celïeê  que  Ceè  impri- 
meuré  £  Ceé  Ci6raireô  de  «SEariô  ar6orèrent  danê  ce  genre 


ta  quarte  nouueffe   ^onfeigneur 


t  it  rop  nagueree  efîant  en  (a  %\î 
fe  8e  toute  Sng  çjenrif  compat/ 
tmon  efcolJbiôarcfjier  8e  fon  coipe  (i8e 
fa  arant  gar8e/fenamoura  treffozt  8u/ 
nefaffeet  sente  8amoifeffe  mariée  et 
rnerciereiEt  quât  if  feeufï  ttotmer  tépô 
et  fîeu  fe  maine  maf  quif  feeut  compta 
fon  gracieup  (Z  piteup  cas  8ôt  if  nefïoit 
pas  trop  cStent  ne  topeup/neantmate 
car  if  auoit  ïa  cfjofe  foxt  a  cuent  ne  fatf 
fa  pas  a  faire  fa  pourfuite/maie  8e  p(? 
en  pfuettefaicjrmerrtpourc^affatanf 
que  fa  8amoifeffe  feSoufut  encÇaffier 
et  8onnet  totaf  conaje/et  îux  8it  queffe 
aSuertiroit  fon  marp  Supourdja^  8ef/ 
Çonnefte  et  8anna6fe  quif  feff ozcoit  8e 
acÇeuetvce  queffe  fïfr  tout  au  fonçj.  ïe 
marp6on(zfai£epj^petSaiffant  c5e 
aipicQ  Boue  fera  compte  fe  courrouça  a 
merement  encontre  fefcoflbie  qui  8ef' 
flonnouzer  fe  Soufoit  et  fa  ttefflonne  fe* 


e  Jpuiron  femoisîeiutffetafote 
que  certaine  conuencion  et  affè* 
0feefe  fenoit  entre  CdSiffe  8eea&n>ef 
cjtaneftngpee  affe^pree  Su  cÇaftef  8ope 
a  faqueffeaffem6feeefloientpfufieut6 
princes  et  çjrane  feigneure  tautffe  fap 
rie  8e  france  comme  8ciafeterre  pour  aff 
uifetetttaicrier8efacencon8e  monfei 
gneut8ûx£ean»  eftant  fine  prifonmer. 
8urop8angfetette  entre  fefque^Sefa 
8ictepatrie8angfeterte  ejîoit  fe  catfit* 
naf8emtf(ttequîafo8icteconuenaon 
effort  fonu  en  geant  et  nobte  ejlat  tant 
8ecÇeuaKet6efcuier6que8autte8  gCs 
Seaftfe  eteirtrefee  autres  no6fee  §ô*es 
auoit  5ng  qui  fenommoitieÇan  (îot5 
efcuiertrenc^antettÇomaefirampton 
efc^ancon8u8itcar8inaf/fefque^ie^à 
etffjomae  feentrapmoient  autant  que 
pourcoi^tfaitefrereegennameenfem 
Bfe/cat  8e  Seftoee  (JaBiffemens  et  $ar~ 


.^€t&  Cent  Tient uciïeé  nouucffcô. 
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d'ornementation,  où  i(è  n'eurent  paé  ôc  rivaug.  Gjj  £  *6ott 
Cccu  de  ^franco  tenu  par  deug  angeé,  &  un  cœur  au  chiffre 
ç^/l.^9.(|l.  tenu  par  deug  fauconé  s'éfançant  ('un  sur  ('autre 
au-dessué  d'un  c%tmp  de  jïeurè. 


J3W318  WKW^A-MOqiNMz 


TïTarquc  î>  "^Antoine  iPcrarï». 

Gérard  a  fait  imprimer  par  <3ean  ^îlorand,  éta6(t  rue 
cSaint-iOietor,  «  <^£eê  &randeé  Cfyroniqueé  de  ^france  ». 
Ceê  troiè  ^ooCumeê  in-fo(io  sont  i(Custréê  de  jigureè  sur  6ot6 
qui  se  replient  de  tcmy&  à  autro. 

jOeê  p(anc6eé  avec  6ordurcé  fnstoriéeè  occupent  presque 
toute  (a  page.^u  commencement  6e  chaque  (ivre,  on  <6oit, 
entre  autreè  sujetê  :  «"Tin   com6at  eu   c%unp  c(oè  »,  (e 
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«  cSacrc  ou  roi  J£^i(ippc  à  Q&cimô  »    $,  ('  «  entrée  de 
C%tr(cê  'oui  à  «Sartê  ». 

°Aucutj  éditeur  n'a  pu6(ié  autant  de  (tvreê  ilXustréê  que 
Gérard,  aucun  na  <ou(gari$é  davantage  notre  (ittératurc 
nationale.  3i  a  contribué  à  (ui  seu(,  pour  (a  p(uê  (arge 
part,  au  mouvement  qui  s'est  effectué  danê  ('imprimerie 
parisienne  ytnbant  (eê  dix  derniéreê  anneeê  ou  xvc  siéc(o. 

cSi  «SBariê  propageait  rapidement  ('art  de  &utcn6erg, 
(a  province  ne  restait  paê  iuactive.  Tin  imprimeur  alle- 
mand, Tflartiij  J^usb,  qui  tenait  bc  s'éta6Cir  à  ^£^oij, 
pu6(tait,  (c  27  août  1478,  troiê  an&  avant  fa  capitafe, 
<c  JELe  Tfliroir  bc  ta  (Rébemption  »,  avec  256  jigurcê  sur 
6oiê.  C'est  Ce  premier  (ivre  illustré  qui  ait  paru  en  gfranec. 
JC  est  <orai  bc  bixe  que  (eê  6otê  n'avaient  été  ni  dessinée  ni 
tailïéê  par  deê  ouvrière  français.  <^£eè  p(anc%é  tenaient 
de  (Bà(e  (i  avaient  déjà  servi  pour  une  édition  du  mime  ou- 
vrage en  allemand,  imprimée  en  1476,  par  (Bernard  (|ltc%C. 
<^£eê  jigureê  en  sont  tréê  eoçpressivcê  danê  (cur  naïveté. 

ÔQeuoç  anê  aprêê,  (e  25  août  1480,  TlicoCaêTTlûCCer,  dit 
«  J£6iftppi  »,  de  (Bcnssfieim  prèê  jOarmstadt,  s'étant  associé 
avec  Tflarc  (Reinfiart,  de  cStras6ourg,  imprimait  fa  tra- 
duction deê  cc^^ûBfeê»  d'Esope  parç5u(ienTflac%>,  reCigieux 
de  ('ordre  de  saint  ^Augustin  du  couvent  de  c£gon.  ôQcê 
jigureê  sur  6oiê,  que  Tlico(aê  TflûCCer  tirait  de  <3tras- 
6ourg,  ornent  cet  ouvrage.  £?CCeê  ne  sont  paê  sauê  mérito. 

C'est  à  Guillaume  <^£e  (Jtog,  <^£iégeoiê  d'origine,  que 
revient  C^onneur  d'avoir  introduit  (a  gravure  lyonnaise 
danê  (eê  (ivreê.  ce  JE, 'histoire  du  C6eva(ier  *©6crr»,  (ivre 
récemment  découvert  au  Tfluséc  (Britannique  de  <^£ondrcê 
(i  qui  a  dû  paraître  <oerê  1480,  contient  une  p(anc%  gravée 
sur  6oiê  qui  ojfre  uij  grand  intérêt  au  point  de  'eue  deê  dé- 
6utê  de  ('art  provincial  &(tc  représente  (a  Vierge  TTlarie 
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ôc6out  &  oc  face,   avec  V&nfant  ^hnè  bemt  feé  6raô, 
a^ant  derrière  eu£  uij  riôeau  semé  ôc  roscè.  JÛcux  angd 

Comment  le  fils  P*o6îgue  fccman&e  feti 
tageafon  pereau^.c.faïntluc. 


<^£c  ïfltrovr  î>c  fa  (Hcï>anptioij . 

soutiennent  une  couronne  ftcuxbdUU  &  fermée  au-ôessuê  de 
fa  tête  oc  fa  Vierge,  qui  est  nim6ée  $  ôont  fa  fondue  c6c- 
vefure  tressée  est  partante.  o£e  dessin,  fort  simVk}  éfé^ant 


»•— "  • 


J!'J}i$toirc  ?>u  CficvaCicr  06cij. 
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£  d'une  gtanbc  distinction ,  est  tout  au  trait;  Ceé  Cigneè  sont 
fincé  (i  égafeè.  Tl'ou6(ioné  paé  que  (eé  artisteè  5c6  première 
tempo  exprimaient  par  dc6  traité  simpCeé  $,  généraux  fe 
caractère  principaC  deèsujcté,  sanô  songer  à  reproduire  jidè- 
(emeiît  Ceé  détaifô.  C^uoique  Ce  travail  de  (a  gravure  soit 
trèê  sommaire,  iî  est  â  remarquer  cependant  que  deè  fta- 
cftureé  Cégèreô  $,  courtes  marquent  Ccô  omBreè  deé  pft&  du 
manteau.  Tfl.  Tl.  (Jloudot,  d'une  Bautc  compétence  en  ta 
matière,  exprime  ainsi  son  opinion  :  «^Aucune  autre  pièce 
C^onnaise  de  cette  époque  ne  CégaCe  en  6eauté  $  rr'a  autant 
d' originalité.  £?CCe  est  Ogonnaise  quant  à  ('origine  £  peut- 
être  meme  quant  au  «faire».  &î£c  est  flamande  quant  au 
stgte.  J£ar  Ccè  draperieè  $  par  qucCqucô  détaife,  edCe  rap- 
pelé certaines  peintures  de  C'écoCc  de  (Bruges.  c£a  wierge, 
cette  iKerge  attristée  aux  grands  £cu.x,  a  une  attitude 
p(eine  de  dignité  £  de  cBarmo  » . 

jOeug  autres  ouvragée,  cc^£,erl6usé  en  Cour  »,  at- 
tribué au  roi  Q&cué,  (t  «<=£ic  jOodrinaC  de  Cour  35,  de 
J£Hcrrc  ÏTlicfyxuCt,  sont  iCCustrés  de  jigureé  presque  au 
trait;  oy  croirait  <ooir  deè  esquisses  de  peintre. 

ôuiGCaumc  <^£e  (&0£  a  pu6Cié  Ces  première  romane  de 
clxvaCcrte  française,  teCs  que  «^£c  (Homaij  de  Ca  (Hosc», 
« gfler-â-l^Braê « ,  ('«J^istoirc  de  ïfléCusine»,  «Pierre  de 
Provence  $  (a  (BctXc  TflagucConnc  « ,  $  plusieurs  autres 
ouvragée  que  noué  n'éuuntéronS  pas  ici. 

«22arwit  Ces  gravures  de  C'«  J^istoire  de  TîléCusine  «  on 
en  voit  une  qui  fait  assister  â  ta  6énédictton  du  ftt  nuptiaC 
de  (Rapnoudin  &  de  TfléCusinc.  <^£a  gravure  est  précédée 
d'un  texte  très  curicu^x  au  point  de  <6uc  p^iCofogique. 
JtJ expression  familière  «rigoler»  était  empfo^éc  déjà  au 
mo^cn  âge,  comme  Ce  prouve  ce  passage  :  «(Bcaufrç  sei- 
gneurs ne  rigoCcs  pas  trop  fori^». 

Tin  autre  imprimeur,   DTlatfncu  J^us^,  successeur  de 


Iturercnt  le  eonre  De  poftfers  et  le  conte  De  fo:et$  aujt  Dames.£t  lo:s  la  coti 
teffe  Depoitiers/eUes  attitrés  granoes  Dames  viitDîét  qui  menèrent  lefooii 
feeoeDens-  et  lamimftrcrcnctt  lùtflmrrcnt  en  tout  ce  quelle  oeuort  favre 
combien  quelle  ef  toit  affes  pouroeue  De  ce.05ais  n$  obffo  ce  elle  les  mer* 
croit  moult  bumblement  oe  ce  quelles  lu?  monfiropet  pour  fon  bien  et  aar* 
oer  f  onbonnenr./Êt  quant  elle  futeouebee  elles  atteoirentautour  on  lice 
en  Diuifant  plufieurs  ebofes/tant  que  rapmonoin  venifl  qni  eftoir  Démon* 
re  auee  le  conte  et  fon  frercet  le  remcrcfoit  oe  ce  qufl  auoit  le  p:emier  com* 
batu.TSarmafojmftleconteoepoitiersbeancouftnDC  fo:et5vons  mes 
ouppteca  Dire  que  aulcuneffops  lamouroes  Dames  Donne  peine  et  trauail 

au]camoureu]e^tlamo?taui:cbenault.05onfaiînettrDiflleconteDefoKt3 
raymôDin  mon  frère  le  ma  buvmôftre  (Jeep  vérité.  £t rapmôDin  4  fut  vng 
peu  bôtenjr  va  refpôDje  en  cefte  maniere.3eaut  feigneurs  frappes  du  plat 
etne  meDônesiarât  Delos/carienejupsmveeellup^vouspenfcs  pupsq 
vous  mecôguoiffes  po*  celluj?  aujcblacbes  armes  ce  ne  fups  ie  pas/mais  ie 
voulD;oyebté$Dienmeuft  Dône  la  grâce  Défaire  fi  btem£t  a  ces  parolles 
vint  vng  cbeualier  q  les  Dames  enuop:êt  3  leur  Dit*2$eauljt  fefgneurs  ne  ri 
goles  pas  trop  fo«/car  |acbe3  btc  #  a  aultre  ebofe  a  pêfen*£ar  ma  foy  Dit 
le  coure  De  pomers/te  croj>  q  vo*  Dictes  v:aj\  £t  oereebief  va  Dire  le  cbeua 
lien(^5eflreignettrsamate5  rapmoiiDin/car  les  Dames  leDemanoêt/pource 
q  fa  partie  efi  tonte  pieflc£t  oe  ce  cômencerent  tous  a  rire  et  birët  quil  ne 
luj>  en  failloit  point  De  tefmoings/car  cefloit  ebofe  bien  croyable, 
£ômet  tenefqnebeneiftlr  Uct  ou  raymôpin  %  melufine  ejtorêt  coucher 


^C'J^istoirc  î>c  TTlcCusino. 
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Tflartin  J^uss,  sc  servait  de  Cettreè  ornéeê  sur  fond  noir, 
forméeé  d'accessoire^  rustiqueé,  de  Brancfieô  d'ar6reê,  d'ot- 
seaug;  iC  Ceè  a  empCogéeè  notamment  en  i491>  dané  un 
Ctvre  intituCé  :  «  c£>  Propriétaire  deê  cf^oseê  » . 

<=£e  même,  soit  seuC,  soit  avec  deè  associée,  a  imprimé 
de  14.82  à  1500  un  graiîd  nom6re  de  Civreé  avec  jigureé  sur 
6oié  d'un  mérite  souvent  originaC  £  de  maniérée  dijffércnteé 
scCon  Ce  «faire»  de  seê  coCCa6orateurè.  C'est  peut-être  C'im- 
primeur  %onnaiê  qui  a  Ce  pCué  produit  danê  ce  genro. 

TClic%Cct  ^>opié  $  «^acqueê  J^erenôerctè,  deu^  eV\CCe- 
manb&  éta6Ciè  à  c£gon ,  sont  Ceé  première  qui  aient  intro- 
duit Ca  gravure  en  taiCCe-douce  danê  Ceé  Civreê.  °A  «22arié, 
on  avait  gravé  sur  cuivre  $,  en  reCief  Ceè  6ordureè  &  queC- 
queé  pCancf^eè  de  Civreè  d'J^eureê,  que  C'on  tirait  avec  Ce 
tepete  sur  Ca  presse  typographique;  mai&  Ce  procédé  de  Ca 
gravure  en  creug  sur  une  pCanc%  de  cuivre  ne  devait  être 
pratiqué  que  pCuè  de  soixante  anê  aprèê. 

ôQanê  Ca  reCation  du  «ito^age  de  (Bregden6acf^  à  effé- 
rusaCem»,  dont  c^opié  $  J^eren6erc6  puSCièr  ent  Ca  première 
traduction  française  Ce  28  novembre  1488,  on  remarque  de 
grandeê  <oueè  deê  <oiCCeè  Ceè  pCuê  importante^  parmi  ceCCeê 
deè  page  parcourue.  <£L<x  <oue  de  Denise,  entre  autreè,  mé- 
rite d'être  citéo. 

Ceè  estampée,  gravéeè  sur  cuivre,  ont  urf  caractère  pri- 
mitif un  peu  étrange  &  un  encrage  singuCier.  <£Le  trait  est 
net,  maiê  iC  est  comme  ^eCouté  danê  Ceè  épreuveè  origi- 
naCeê  $,  a  Ceè  apparenecè  du  trait  de  crayon  comme  sur  Ceè 
pierres  CitÇograpf^iqueê.  *Ziy  écrivain  d'art,  qui  fait  auto- 
rité eu  matière  d'estampeê,  (Jto6ert  jOuméniC,  a  exprimé 
C'opinion  que  Ce  graveur,  d'aiCCcurê  inexpérimenté,  était 
un  orfèvre  français  ;  C'JtaCien  ^ani  C'avait  aussi  regardé 
comme  françaiè. 

<^£eè    memeé    tgpograpfteè    ont   imprimé    en    1490    Ce 
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«dlecucit  deé  J^istoireè  tro^enneê»,  compose  par  (JlaouC 
^£cfêvre,  cftape(axn  6u  duc  de  (Bourgogne.  Cet  ouvrage  con- 
tient une  grande  quantité  de  jigureê  arcBatqueè  sur  6016, 
danê  (e  stytc  fCamanb  ou  6ourguignon.  Ceé  p(anc6eê  de 
6atai#eè  à  nomBreug  personnage,  composée^  avec  «Serve, 
traitéeé  avec  ligueur,  bonnent  (a  sensation  du  mouvement , 
de  (a  mê(ée  furieuse  $  de  (a  'oio. 

c^eaij  jOu  «23ré,  de  <^£^on,  qu'i(  ne  faut  paê  confondre 
avec  <%ean  ôQu  «SSré,  de  JEariê,  s'associa  d'a6ord  avec 
Tlico(aê  TfltilTcr,  bit  ccSSfiiftppi»,  Ce  second  imprimeur 
de  <=£gon,  (i  pu6(ia  avec  (ui,  en  1486,  «(ce  *3)ieê  deô 
J£êreé»,  par  saint  c^érôme,  avec  un  grand  nombre  de 
jigureè  copiéeè  en  partie  sur  ('édition  parisienne  du  mime 
ouvrage,  imprimée  par  son  fSomonpne.  «£'unc  de  ceô  gra- 
vureè,  qui  représente  ('auteur  composant  son  (ivre  au  mi- 
(ieu  d'évéqueê,  de  c%fê  d'ordreè  reftgicug  $  de  (aïqueô, 
6ommeê  ^  femmes,  est  Coin  d'être  dépourvue  de  caractéro. 

<^£e  cé(é6re  t^pograpfie  (gonnaiê  travailla  ensuite  seu( 
$  donna,  en  1491,  une  édition  remarqua6(e  de  «^£a  Tflcr 
deè  J^istoireê»,  ouvrage  pu6(ié  deux  anê  auparavant  à 
«Sarié,  par  «SSierre  <^£e  (Kouge,  imprimeur  du  roi.  3t 
s'inspire  deé  iffustrationè  de  ce  dernier,  maiê,  a  <6rai  dire, 
i(  ne  (eê  copie  ya&  servi(ement.  <£, 'artiste  (gonnaiè,  Ba6i(e 
$,  soigneupç,  Ceè  a  interprétée^  (i6rement  $,  a  donné  carrière 
à  son  crayon  ban&  Ceê  détatCè,  qui  sont  tout  autreê. 

«dfccuj  de  TKngCe,  originaire  de  JEicardie,  était  impri- 
meur à  ^£gon  en  1494*  £?wtre  autreê  Civreê,  i(  a  imprimé 
une  édition  illustrée  deê  «  (Quatre  ^flCê  ^Agmon  « ,  roman 
de  ctëevaCerie  popu(aire  6ien  connu.  <^£e  titre,  disposé  en 
Cetfrcê  calligrapfnqueê  danê  (e  genre  de  ceCCeê  d'^A-ntoinc 
Gérard,  (e  grand  éditeur  parisien,  se  distingue  par  son  ini- 
tiaîe  à  Visage  grotesque  £  à  (ong  6ec  d'oiseau,  qui  est 
d'une  6eCCe  aCCure  franchement  dégagées. 


<£<&  C^uatrc  ^iCé  SVpviorj. 
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JSxcrrc  TfUrcc6a(  $  (Barua6é  Cfiaussard,  de  TlevcrS, 
imprimeurs  associée,  éditèrent  à  <^£^oij  nom6rc  de  CivrcS 
de  littérature  populaire,  avec  gravures  sur  6oiS,  soit  qu'ife 
aient  fait  servir  pCusicurS  p(anc%S  provenant  d'autres  atc- 
CierS,  soit  qu'i(S  cij  aient  fait  graver  de  nouvelles. 

c£cur  pfuS  remarqua6(e  puBCication  en  ce  genre  con- 
siste dans  une  édition  de  «  ^£a  Grande  JÛause  maca6re  » 
des  BommeS  £  des  femmes,  qui  est  (a  ptuS  complète  entre 
toutes.  &fte  reproduit  Ces  6oiS  des  6clïeS  éditions  de 
avarié,  copiées  avec  Beaucoup  d'intelligence.  <^£eS  éditeurs 
Connais  £  ont  ajouté  une  pCancfie  très  curieuse,  qui  ne 
se  trouve  que  dans  cette  éditioij  :  (a  «  Tflort  saisissant  (es 
travailleurs  du  <^£ivre  »,  compositeurs,  imprimeurs  &  (t- 
6raireS,  qu'eue  invite  à  (a  danse  jtnafe  dans  CeS  termes 
suivants  : 

efaides  tniçj  sauCt  6a6uXcmciit 
Pressée  &  capscé  wouô  fattCt  Caisscr 
(îtecuCer  ng  fauCt  nullement 
c^l  Couvrage  on  conguotst  Cottvrier*. 

Cette  doutiCc  scène,  6ien  présentée  £  pfeine  de  mouve- 
ment, peut  être  considérée  à  juste  titre  comme  l'une  des 
meilleures  de  C'écoCe  de  gravure  (^onnaiso. 

JCs  étaient  nom6rcug  (eS  imprimeurs  qui  travaillaient 
à  cCgon.  TlouS  en  avons  trouvé  au  moins  une  quaran- 
taine qui  ont  signé  des  (tvreS  de  CeurS  noms,  sans  compter 
ccu.x  qui  figurent  dans  deS  notes  d'arcBiveS  &  dont  nous 
n'avonS  pu  encore  retrouver  Ces  travaux.  Tlom6rcuoc  aussi 
étaient  CeurS  auoçiCiaireS,  teCs  que  fondeurs  de  caractères, 
«tailleurs  d'fristoireS»  ou  graveurs  sur  6oi6,  (i  CcS  cartiers 
dont  ('industrie  était  aCorS  très  jTorissautc  £  qui  remplis- 
saient souvent  C'ojjice  de  ces  derniers. 

^près  <^£j;on,  ce  fut  au  tour  de  Soufousc  de  compter 


r^sj 
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des  ate(tcrS  d'imprimeurs.  <^Ec  premier  (ivre  daté  de  cette 
'oiCCe  est  6e  1476.  S&enbant  (ongtemps,  on  a  contesté  à 
^>ou(ousc  C^onneur  d'être  (a  troisième  <ot(Ce  de  gfranec  qui 
eût  pratiqué  ('art  de  <£Sutcn6erg.  «2?arce  qu'on  ne  connais- 
sait encore  que  des  (ivreS  (atinS  £  espagnol  au  nom  de 
cette  <oi(Ce,  on  doutait  de  toute  nécessité  que  ces  impressions 
eussent  été  faites  à  cl>o(osa,  capitaCe  5e  (a  province  de  <Sui- 
pu-scoa,  en  &$ya$nc.  <=£e  docteur  <JÛes6arraUçX- (Bernard 
s'est  fait  Ce  champion  de  sa  <6i(Ce  nata(e;  envers  $,  contre 
tous,  iC  a  soutenu  sa  cause  par  des  argumente  qui  ont  été 
contestée  à  tort»?. 

Tfl.  C(audin  a  découvert  t(  g  a  que(qucS  années,  dans 
(eS  archivée  municipaCeê,  (eS  noins  de  tous  (eS  imprimeurs 
toulousaine  ya^ant  (eurS  cotes  d'imposition,  avec  ('indi- 
cation de  (euro  demeurée.  JÛcpuiS,  on  a  trouvé,  dans  (eS 
archivée  notariats,  des  actes  où  i(  est  fait  mention  des 
rucmcS  imprimeurs,  de  sorte  qu'iC  ne  peut  su6sister  aujour- 
d'hui (e  moindre  doute  $,  que  (a  question  de  ^>o(osa  ou  de 
^>ou(ouse  est  jugée  en  dernier  ressort  en  faveur  de  (a  capi- 
tatc  du  Languedoc. 

<^£eê  (ivreS  imprimée  à  ^>ou(ouse  sont  asse^  uom6rcu£, 
mate  ne  présentent  aucun  intérêt  artistique.  Ce  sont  priu- 
cipa(ement  des  (ivreS  de  p6i(osop^ie,  de  droit,  de  re(igion, 
à  ('usage  deS  étudiante,  des  praticiens  ou  du  c(crgé.  <©n 
ne  connaît  guère  que  deug  (ivreS  français  qui  £  aient  été 
imprimée  durant  cette  période  :  une  «  ÔTmitation  »  ^  un 
traité  mystique  de  tf^éo(ogic  sur  ('amour  divin. 

cV\ngerê  <oient  après  c^>ou(ou$c.  <©n  g  imprima  au  com- 
mencement de  1477  avcc  UTJ  ma^ric(  #£#wt  ^j<*  scrv*  4 
tenant  de  dEariS.  <©n  ne  connaît  encore  que  très  peu 
d' ouvragée  sortie  des  premières  pressée  angevines.  Ce  sont 
des  (ivreS  à  ('usage  deS  étudiants  de  ("Ttniversité  &  des 
prêtres;  i(S  n'ont  rien  de  remarqua6(o. 
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tienne  evj  ôQaup^iné,  dont  on  a  un  iivxc  daté  de  1478, 
est  (a  cinquième  <oiCCe  de  ^france  qui  a  possédé  une  im- 
primerie. Grj  n'a  d'a6ord  imprimé  danè  cette  ^ifte  que  dcè 
Civreê  Catînè;  on  g  a  pu6Cié  ensuite  deé  testée  françaiê, 
deê  poésieè  $  d'autreè  ouvragée  avec  jxgurcê  sur  6oié, 
dont  queCqueê-uneè  sont  d'une  6onne  facturo. 

c£a  même  année,  ('imprimerie  pénétrait  danè  une  pe- 
tite CocaCité  de  (a  Basse  (Bourgogne,  à  C%x6Ciê,  aujour- 
d'hui trèè  renommée  pour  seè  'oinê. 

JEierre  JLi  (|touge,  calCigrap%  $  miniaturiste  de  son 
métier,  avait  été  initié  à  ('art  typographique  par  uu  de  seê 
parenté,  «ffacqueê  <^£e  (Eouge,  imprimeur  à  Denise;  iC 
déButa  à  C6a6Ciê  en  14^78.  <©ueCqueè  annéeè  aprèé,  JEierre 
<^£e  (|touge  quittait  son  y&%&  natat  pour  'oenir  s'instaCCcr 
à  avarié,  où  i(  se  jit  remarquer  par  son  fy*6iCeté,  ce  qui 
Cui  ^aCut  Ce  titre  d'imprimeur  bu  (îloi. 

£?n  1479,  à  JEoitierê,  urj  chanoine  de  <Saint-J^Uaire- 
U-i&xanb  faisait  <ocnir  de  JEartè  un  imprimeur  $  Ce  Cogeatt 
danê  sa  propre  maison.  JECusieurê  Civreê  ont  été  imprimée 
à  Soitierê  danê  Ce  coure  du  $vc  siêcCo. 

&u  1480,  on  imprime  pour  Ca  première  foie  à  Caen, 
autre  centre  universitaires. 

£?n  1481 ,  on  <ooit  un  imprimeur  à  °i/\C6i,  en  Languedoc. 
cSaCuoné,  en  passant,  ce  nouveau  <6enu,  qui  était  un  éCève 
direct  du  maître,  de  cffcan  £Suten6erg,  C'inventeur  de  C'im- 
primerie.  31  se  nommait  <3can  Tleumeister,  de  ^Tlagenco. 

&>Xf  1482,  Pierre  JSCumé,  rief^c  chanoine  de  Cfyxrtreê, 
à  C'egempCe  de  son  collègue  de  JEoitierê,  appctCe  uu  impri- 
meur de  «SSariê,  qui  n'est  autre  que  Ce  fameug  c5can  jOu 
J£ré,  $  n'hésite  paê  à  faire  de  sa  demeure  personnelle  uy 
ateCier  tgp  ograp^iquo. 

c£a  meme  annhy  deug  reCigieug  de  C  ordre  deê  Carmeè 
montent  une  imprimerie  à  Tflet^. 
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c^rogeé  a  sa  première  imprimerie  erj  14.83.  *ZL\)  mem6re 
de  Ca  famttXe  deé  <£ie  (|tougc  transporte  dan&  cette  sHCCe 
une  partie  du  matérieC  de  C'ateCier  de  C6a6Ciê.  ^uiCCaume 
JLe  Q&ougc,  que  ('on  croit  être  Ce  jUê  6e  Pierre  <^£e 
(Rouge,  £  imprime  deè  Civreè  illustrée  remarquaBCeé  : 
«c£?  exposition  deê  £?vaugiCeé»  $  une  «  ôQanse  maca6re  ». 
<^£eê  pCanc%è  de  ceé  ouvragée  repassent  ensuite  dané  C'ate- 
Cier  bu  SBetit  o£aurcnê,  imprimeur  demeurant  à  JEariê, 
rue  cSaint-cffacqueê,  à  ('enseigne  6e  Ca  «  Croix  6Canc6e»; 
cCCeê  servent  à  puBCter  une  édition  donnée  par  ce  dernier  £qut 
ne  Ce  cède  en  rien  à  Ca  6eCCe  édition  de  <£îug  TTlarc^ant^. 

£?n  14.84,  C'imprimerie  est  éta6Cie  à  C6am6ér£. 

"Tin  prince  de  (|io6an  donne  C'fiospitaCité,  en  14.84.,  danè 
sa  terre  de  (Bréfy*n-o£oudéac,  à  deug  imprimeur^,  (|lo6in 
çfbuquet  (i  cffcan  Créé,  qui  impriment  deè  Civreé  français 
$,  Ceê  «Coutumeê  du  duc^c  de  (Bretagno». 

(^lenneê  eut  aussi,  Ca  même  année,  une  imprimerie  que 
dirigea  JEierre  (BeCCescuCée,  de  JEoitierè. 

£?réguier  suivit  C'epçeinpCc  &  on  g  imprima  dèè  1485. 

c^ean  Créé,  C'associé  de  (Jlo6in  ^fôuquct,  Ce  premier 
imprimeur  6reton,  quitte  (Bré6an-<=£oudéac  (t  transporte 
sa  presse  ban&  C'a66age  de  o£antenac  en  1487,  où  iC  s'éta- 
6Cit  déjxnitivemenJL?. 

Cette  mime  année,  C'imprimerie  fut  introduite  à  cSaCinè 
en  Gfranc%-Comté. 

Tlouè  avonê  encore  à  noter,  en  1485,  ta  première  im- 
pression d'un  ^TlisscC  faite  à  ^>ourê. 

°A66eviCCe  occupe  une  pCace  deê  pCuè  distinguée^  danè 
Ceé  fastcè  de  Ca  topographie  française?. 

<3can  du  «23ré,  de  ^ariô,  appeCé  seCon  toute  pro6a6i- 
Cité  danê  cette  'oifte  par  un  ricBe  $,  puissant  personnage, 
que  noué  crogonè  être  «SSfnCippc  de  Crèvccœur,  c6am6eCCan 
du  (|loi  (i  gouverneur  de  «Sicardie,  £  imprime,  en  i486, 
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avec  JEierre  Gérard,  un  magnifique  (ivre  en  deug  tfoCumcè 
in-foCto  :  «^£a  Cité  de  saint  Augustin  » ,  traduite  par 
(RaouC  de  «dEresCcê.  <^£eê  jigureè  sur  6oié  qui  ornent  cet 
ouvrage  sont  de  'oéritaBCcê  mervetCCcé  pour  Cépoquo. 

<£Lc  meme  atefter  6'°i/\66evi{3Ce  a  encore  produit  «^£e 
(Roman  deô  Tleuf  JErcu^x .» ,  avec  dcê  jigureè  sur  6oiè,  qui 
sont  bc  meme  quaCité,  £«<^£a  cSommc  ruraCe»,  5e  (Bou- 
tiCïier^. 

Tloué  arrivonè  à  (Rouen.  (Bien  qu'on  ne  possède  paè  bc 
(ivreè  datée  bc  cette  6i(ïe  avant  1487,  noué  avoué  néan- 
moins ia  certitude  que  ('imprimerie  £  avait  été  introduite 
deug  anê  auparavant  par  <^>ui(ïaume  <^£e  ^atïeur,  un 
éCèvc  ôe  effean  5u  J£ré,  qui  g  a  imprimé  (e  Programme 
deê  fêteè  cé(é6réeê  pour  Centrée  bu  roi  CfyxrCeê  'oiii,  en  1485- 

<^£'imprimerie  prit  'cite  une  grande  importance  danê 
(a  capitaCe  bc  (a  Tlormandic;  on  g  imprima  deè  ouvragée 
de  touteê  sorteé,  maiê  surtout  deé  Civreê  (iturgiqueé  à 
f  usage  bc&  égCiseê  d,cVlng(eterre  &  5u  Tlord  de  f  £?uropo. 

(Besançon  'oit  arriver  danê  seê  muré  utj  certain  nom6re 
d'imprtmeuré  envoyée  de  (Bâte  en  1487,  qui  s'empressèrent 
de  monter  un  ateCier^. 

°A,  £?m6run,  danê  (eê  fyxutcê  °iA,(peê  du  ôQaup^iné, 
C  archevêque  appeCa  d'JtaCic  un  imprimeur  françaiê,  <3<*c- 
queê<^£c  (Rouge,  de  C(^a6Ciê,  précédemment  éta6(i  à  Denise, 
qui  s'était  jigé  en  dernier  Cieu  à  JEigncrot,  de  ('autre  côté 
du  massif  aCpestre;  iC  Ce  Cogea  danê  son  paCaiê  avec  seê 
ouvrière  $,  fui  jit  imprimer  Ce  Bréviaire  de  son  diocéso. 

^£'équipe  d'ouvrierê  tgpograp^eé  qui  était  <oenue  de 
(BàCc  apporter  ('imprimerie  à  (Besançon,  en  1487,  quitte 
cette  Çittc  pour  aller  à  ÔQôtc,  siège  du  parlement  de  Ca  pro- 
vince £  £  imprime,  en  1490,  «  <^£cê  ^Ordonnancée  $,  Cou- 
tumeê  de  (Burgogno». 

jOe  Cà,  agant  à  (eur  tête  un  prêtre,  Pierre  Tflcttingcr 
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5,cV\ugs6ourg,  gradué  5c  ("Tlniversité  5c  (Bâte,  iCé  se 
rendent  à  jOijon,  où  çjean  5c  Cireg,  a66é  5e  Citeau.x,  (ce 
reçoit  5anê  son  6ôte(  ou  «  J£etit  Citeaupç  »  (i  (eur  fait  im- 
primer (eô  privi(êgeè  5e  Cor5rc  ainsi  que  5'autreé  (ivrcé. 

£?ntrc  Umy&,  un  ateCier  typographique  s'instatïait  à 
Or(éanô  en  1490.  Tin  tgpograpf^e,  ou  nom  5e  TTlatBicu 
witnen,  £  apportait  ('ancien  matérie(  5c  <Sut;  TflarcBant, 
de  JSarié. 

£Sreno6(c  'oogait  arriver  5ané  seê  muré  un  matérieC 
d'imprimerie  agant  5éjâ  fonctionne  à  cCgon,  $  un  impri- 
meur g  pu6(iait,  en  1490,  (eè  5écisiouô  5u  jurisconsuCte 
5aup6inoiè  <£àug  J£apo. 

<^£a  (untiére  se  faisait,  $  ('imprimerie  se  propageait 
5anê  touteé  (e&  5irectionè  comme  une  traînée  5e  pou5ro. 

£?n  1491,  on  <ooit  un  petit  curé  5e  £Soupi(Ciêreê,  préé 
5'£?vrcu:ç,  imprimer  c%s  (ui  (e  (ivre  5'J^cureè  5e  sa 
paroisse. 

Ce  (ivre,  qui  n'était  ya&  itXustré  5e  figurée  comme  (ce 
autreê,  ne  5épassa  guère  (eê  (imitée  5u  Village  à  ('usage 
5uque(  i(  était  5estiné  $,  5evait  5isparaitre  6ien  <oite;  inaiê 
un  5e  ceè  %isar5é  f^eureupe,  comme  i(  n'en  arrive  qu  aug 
(Jommeê  5e  science  qui  ont  toujourê  Vceit  ouvert  sur  (eé 
épaveê  5u  passé,  a  permié  à  Tfl.  <^£éopo(5  jOe(is(e  5e  (e 
5écouvrir  à  (a  (Bi6(iotf^êquc  nationa(e.  Cette  curiosité  typo- 
graphique se  trouvait  à  ('état  5e  fragmenté  5anê  (a  cou- 
verture 5'un  'oieug  (ivre  où  e(Xe  servait  5e  carton. 

c£a  même  année,  (e  chapitre  5e  Cég(ise  5e  Tlar6onnc 
fit  imprimer  sur  p(ace  son  Bréviaire  5anê  (e  C(oitre  5e  (a 
cat6é5ra(e  5e  «Saint-<3u&L>. 

G>n  *ooit  encore,  eij  1491,  un  ate(ier  s'installer  à  cWiî- 
gou(ême.  3i  est  monté  avec  ('ancien  matérie(  réformé  5e 
<3ean  <3Du  JEré,  5e  «SSariê,  par  5cug  imprimeur^  5u  nom 
5e  JEierre  c^Aiain  $  ^Xnbxé  CBauvin. 
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<^£'a66é  de  CCung,  en  (Bourgogne,  yassc  marché,  en 
14.92,  avec  ^Tlic%(  ^cnssCer,  de  cStras6ourg,  un  deé  pre- 
mière imprimeur^  de  (Bâte.  iÎ!}enss(er  apporte  un  matériel 
à  CCung,  s'instalïe  dané  C'a66age  même  &  g  imprime  Ce 
^TlisseC  de  C'ordre,  qu'iC  achève  Ce  9  juillet  1493- 

«Son  Ca6eur  terminé,  iC  se  rend  à  Tflàcon  où  iC  im- 
prime, Ca  -mime  année,  pour  Ce  compte  b'uy  Ci6raire,  Ce 
jOiuruaC  bc  C'égCise  bu  Cieu. 

&vf  1493,  on  'ooit  encore  Tlanteê,  C6âCons-sur-TTlarne 
&  Ca  petite  "oilte  d'^Cl^èê,  en  Languedoc,  recevoir  deê  im- 
primeur è  pour  Ca  première  foie. 

£?n  1495,  c'cs*  k  *our  ^e  <^^mo0cê-  cffcan  (Berton,  ori- 
ginaire de  ^ouraine,  s'éta6Cit  imprimeur  danê  cette  'oHCCo. 

&\)  1496,  on  imprime  à  JErovtnê  ainsi  qu'à  iJaCence, 
en  jOaupf^tné. 

cVlvignon  n'avait  paê  encore  d'imprimeur,  6ien  que, 
dè&  H44>  °V  X  tût  fait  àc&  essaie  qui,  d'ailïeuré,  n'avaient 
donné  aucun  résuCtat;  la  municipaCité  fait  *oenir  <^$ea\) 
ôQu  «Sré,  de  c£^^on,  &  Ce  défraie  de  seê  bc^ense^.  Ce  tgpo- 
grap%  de  premier  ordre,  Cogé  aug  fraie  de  Ca  'oiCCe,  installe 
un  ateCier  &  commence  à  imprimer  en  1497. 

£?n  1498,  C'imprimerie  s'impCante  à  JEérigueug,  (i,  en 
1 500,  on  imprime  deê  Civreé  à  «âSerpignan  $,  à  ^aCencienneô. 

^fCorissante  dèè  Ca  jin  du  gvc  siècCe,  C'imprimerie  prend 
un  nouveC  essor  au  gvic;  Ceê  ateCierè  se  muCtipCient,  $  une 
génération  nouvelle  de  tgpograp%ê  succède  à  C'ancienne. 
Pendant  Ce  siècCe  précédent,  on  avait  créé  de  touteê  pièceê 
un  matérieC  d'illustration  egceCCemment  gravé,  qu'on  trou- 
vait à  utiCiser  sauê  qu'iC  eût  6esotn  d'être  renouveCé.  Comme 
noué  C'avoné  déjà  dit,  Ceê  imprimeuré  de  £\oy  $,  de  52ariê 
échangeaient  ou  Couaient  'ooContierè  Ceurê  6oié,  qui  pas- 
saient ainsi  b'urf  ateCier  à  un  autro. 
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<^£e&  <oingt  premièreè  annéeè  du  xvV  sièc(e  marquent 
une  époque  de  transition.  c£c  gotfiiquc  ban&  (eê  caractéreê 
d'imprimerie  se  maintient  encore,  maiô  ne  fait  ya&  de 
procréé.  <©n  remarque  mime  une  certaine  tendance  à 
a6andouner  ce  st^Ce  pour  deê  formée  p(uê  arrondicê. 

jOéjà  queCqueê  imprimeurs  avaient  adopté  Ce  caractère 
romain;  Josse  (Bade,  ancien  correcteur  de  ('imprimerie 
de  ^recf^se(,  à  c£gon,  &  professeur  de  6e(Ces-(ettreè,  qui 
avait  séjourné  en  Jtafte,  'oient  s'étaBCir  à  J£arié  en  1503 
$,  se  sert  presque  egc(usivement  de  caractère^  rondo  ou  ro- 
maine, qu't(  met  à  ta  modo. 

J^enri  £?sttenne,  premier  du  nom,  qui  tenait  de  s'éta6(ir, 
(eé  adopte  à  son  tour.  c£' usage  ne  devait  paê  tarder  a  s'en 
généralisera 

<^£'iCCustratioij  deè  (ivreè  su6it  déjà  (ce  cjfcté  d'une 
transformation  qui  s'opérait  gradue C(emenJL.\ 

C'est  ('aurore  de  (a  (Renaissance,  maiê  eCCe  est  encore 
amatgamée  avec  ('art  gotfnque,  dont  eCCc  se  bé^a^exa  6icntot 
$  auquet  ede  se  su6stituera  par  (a  suito. 

cv\vec  J^enri  £?stienne,  en  1502,  commence  (a  dynastie 
deô  imprimeurê  savante  dont  (a  gfrance  est  jiéro. 

<£kojfro£  ^>or£,  de  (Bourgeè,  qui  avait  été  correcteur 
dané  ('imprimerie  de  ce  dernier  <*  qui  s'éta6(it  ytu&  tard  à 
son  compte,  fut  (e  rénovateur  de  (a  topographie  française 
au  gvie  siècle.  31  a,  en  cjjct,  jbçc  teé  rég(eè  de  CortBograpfx 
(i  c'est  à  (ui  que  ('on  doit  une  ponctuation  ptuê  correcte  avec 
V emploi  de  ('apostrophe,  de  (a  <6irgu(e  (i  de  (a  cédi(Co. 

3i  revenait  de  CJta(ie,  (a  terre  c(assique  deê  artê,  $,  en 
avait  rapporté  deê  idéeê  nouvelïeê,  qui  firent  révo(ution. 

ôQanê  un  ouvrage  resté  cé(ê6rc,  qu'i(  appe(Ce  ccC6amp- 
jteurg»  ^  qu'i(  pu6(ia  en  1529,  ^or^  traite,  comme  dessi- 
nateur g  comme  graveur,  de  (a  'craie  proportion  deê  (cttreê. 
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c£eè  tgpcè  got^iqucé  furent  dé(atssé&  (i  rcwip(acéô  par  be& 
caractêreè  romaine  d'une  disposition  nouve(Cc,  empruntée 
aug  monuments  de  V antiquité ,  que  ^>ort;  tenait  de  Visiter 
sur  pCaco. 

<^£a  gravure  se  transforma  ou  même  coup  ;  cCCc  apparut 
entièrement  dégagée  du  stg(e  gothique  $  (égére  à  ('œi(, 
comme  on  Ce  'ooit  danê  (a  p(ancf^e  qui  représente  ^fran- 
çoiè  icr  écoutant  (a  (ecture  de  ('«J^iètoire  de  JÛiodore  de 
cSiciCe  »,  faite  par  Tflacauft,  sou  secrétaire  $  sou  <oa(et 
de  cf^am6rc. 

cVlvec  (|to6crt  ^stienne,  noué  sommée  en  p(eine  (Ile- 
naissance.  J£ar  sotj  'caste  savoir,  par  sou  dévouement  à 
('art  typographique,  par  son  ^ê(e  à  sauver  de  (a  destruction 
&  à  propager  eu  ^france  (eé  monumentê  de  ('antiquité 
grecque  $,  (atine,  i(  occupe  (e  premier  rang  parmi  (ce  t^po- 
grap%ê  françaiê. 

<©tj  dit  que,  pour  s'assurer  davantage  de  (a  correction 
deè  ottvrageê  qu'i(  imprimait,  i(  eu  ajjicftait  (eê  épreuveé 
à  sa  porte  eu  promettant  deé  récompensée  a  ceug  qui  g 
découvriraient  be&  fauteê. 

^françoié  i(r  qu'on  a  surnomme  «(e  «SSérc  deê  (ettreé», 
(i  qui  recherchait  (a  conversation  deê  gommée  éc(airéê,  avait 
(Ho6ert  £?stienne  en  c^ranbe  estime  <$,  en  ajffcctiorj  particu- 
(icre.  J(  tenait  souvent,  soit  seu(,  soit  accompagné  de  sa 
sœur  Tflargueritc  de  Tlavarre,  (ui  rendre  Visite  danê  sorj 
imprimerie  de  (a  rue  <3caij-de-(Beauvatê,  pour  converser 
avec  (ui  $,  s'enquérir  de  seè  travaug.  tin  jour,  i(  daigna 
même,  selon  un  récit  cé(ê6re  dané  (eê  fasteê  de  (a  topo- 
graphie, attendre  que(queê  instante  pour  ne  paè  interrompre 
(c  grand  $,  savant  tgpograp%  danè  (a  (ecture  b'une  épreuvo. 

&n  fonbant  ie  «Collège  (|lo£a(  deé  c^roié  <^£angue6», 
aujourd'hui  «Co(Cège  de  ^france»,  gfrançoiê  icr  n'ou6(ia 
ya&  ('imprimerie,  qui,  ban&  sa  soCCicitude  écCairéc,  devait 
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çfrcmçoiô  icr  écoutant  (a  Ccctttrc 
î»c  ta  traduction.  î»c  f«  J^istoirc  oc  jOiooorc  î>c  «SiciCo». 
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en  être  C'augiCiatre  £  aug  termcé  d'un  de  seè  édité  «  procurer 
copiostté  6e  Civreé  utiCeé  <*  nécessaireé  en  tangue  latine, 
grecque  &  6é6raïquc  » ,  ajtu  d'étendre  Ceé  6icnfatté  d'une 
institution  appeCéc  à  répandre  tant  be  Cumiêreé. 

J^enri  £?stienne,  qui  succéda  à  son  père  (3lo6ert,  fut 
également  un  grand  imprimeur,  renommé  par  sa  science 
$,  son  savoir,  çfrançoié  $,  CfyirCeé  £?stienne  ont  Caisse  aussi 
deé  nomé  recommauda6Ceé. 

<£La famine  deé  £?stienne  est  céCcBre  ban&  te  monde  entier; 
la  tyitte  de  JSarié  a  perpétué  Ce  souvenir  be  Ceur  latent  (t  be 
Uux  science,  en  fondant  une  &cote  typographique  à  Caquette 
elle  a  donné  Ceur  nom. 

<^£eé  ^ascosan,  Ceé  TfloreC  &  Ceé  ^»urnê6e  qui,  tour  à 
tour,  ont  eu  te  titre  d'imprimeur  du  Q&oi  apreé  Ceé  £?sticnne , 
ont  imprimé  de  6eCCeè  éditioné  grecqueé  avec  Ceé  tgpeé  rogaupe 
dont  noué  avoué  parCé  tout  à  C'%uro. 

cSoué  Ce  régne  de  J^enri  ii,  une  ère  nouvette  s'ouvre 
pour  (a  topographie  française  ban&  C'ornementation  du 
Civro. 

<^£eé  scuCpteuré  c5ean  Goujon  &  Germain  JSiCon,  Ceé 
architectes  (Buttant,  J£f^iCi6ert  ôOcCorme  & J£ierreo£cscot, 
Ceé  peintreé  <5ean  Cousin  £  J£ierre  CCouet  s'associent  pour 
prendre  (a  direction  du  mouvements. 

c^acqueé  (ICerver  puBCie  «c£c  «Songe  de  «SSoCipfyCe» 
avec  deé  figurée  d'une  grande  pureté  de  Cigneé,  dont  Ce  des- 
sin est  attri6ué  à  c5can  Goujon. 

oCouié  Cgancué,  de  son  <orai  nom  «(BCau6Com«,  tgpo- 
grapf^e  fCamand  éta6Ci  à  J£arié,  imprime  une  traduction 
française  bu  «ôQécaméron  »,  de(Boccace,  avec  de  cfyxrmanteé 
petiteé  figurée  encadréeé  d'araBesqueé  dessinéeé  par  Etienne 
de  <^£auCne,  dané  Ce  st^Ce  de  C'£?coCe  de  ^ntaineBCeau. 

£?njin,  comme  dernier  cgempCe  parmi  une  tnjvnité 
d'autreé,  noué  mentionneront  deug  super6cé  piêceé,  datéeé 
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de  ic;8j  £ sortieê  de  Catcftcr  de  effean  ^(Ho6ert  de  (Sourmont 
frèreê,  graveurê  sur  6oiê. 

JOanè  (e  «  ^>a6(eau  dcè^rtê  (i6érauoc  »,  par  CfmstopBc 
cSavigng,  on  <ooit  ('auteur  présentant  son  (ivre  au  duc  de 
Tlevcrê,  son  protecteur^. 

<^£'iinpu(sion  était  donnée,  (eê  impriuîcurê  $, (eê  éditeurs 
commandaient  à  deê  artisteê  deê  marquée  pour  distinguer 
(eê  (ivreê  qu'i(ê  pu6(iaicnt  :  Jïcurouê,  cu(ê-de-(ampe,  ini- 
tia(cê  ban&  (e  stg(e  de  ('époque.  G>n  copie  encore  aujour- 
d'hui ceê  menue  ouvragée  danê  (csquc(ê  on  découvre  faci(e- 
ment  un  mérite  exceptionnel;  i(ê  prouvent  tout  au  moine 
que  ('art  s'introduisait  partout_\ 

<^£cê  imprimeurê  étaient  devenue  (égion,  &  noué  ne  pou- 
vons (eê  nommer  touê;  i(  sujjit  de  dire  que  (a  plupart  deê 
<oitXcê  de  ^ance  en  possédaient^. 

«^'imprimerie  avait  acquiê  une  tc(Ce  importance  $  un  tef 
reftef  au  pçvic  sièc(e  que  deê  cou  vente,  deê  a66a^eê  (t  de 
grande  scigneurê  éta6(issaient  cBes  eu^  deê  pressée  particu- 
(iêreê  ban^  un  6ut  de  propagande  reftgieuse  ou  po(itiquo. 

<Si  (eê  mo^enê  d'exprimer  (a  pensée  devinrent  p(uê  ^uis- 
sant^,  d'un  autre  côté  (e  mouvement  artistique  fut  enragé  par 
(eê  trou6(eê  de  (a  c£Hguc  g,  (eê  guerreê  civi(eê  qui  marquè- 
rent (a  fin  du  gvic  sièc(e  $,  (e  commencement  du  suivante. 

<^£'imprimerie  française  ne  Vivait  p(uê  que  sur  sa  g(oirc 
passée;  e(Xc  était  meme  sur  (e  point  de  déc(iner,  (orsque  (e 
cardina(  de  (Jlic6e(ieu  entreprit  de  (a  re(ever  en  fondant 
Cc7mprimerie  roga(c  du  <^£ouvro. 

c£eê  £?(^évir  imprimaient  a(orê  en  J^oCCande  deê  (ivreê 
avec  frontispiceê  gravée  en  tai(Ce-douce,  petiteê  mcrvctCCcê 
de  topographie  que  ('on  n'était  ^<x&  encore  arrivé  à  éga(er 
en  ^frauce.  JEtqué  d'amour-propre,  (e  grand  ministre  faisait 
écrire  par  cSu6(ct  deê  Tlogerê,  surintendant  de  (a  maison 
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du  (|toi,  à  son  am6assadcur  en  J^oCCandc,  une  Uitxc  bout 
C'originaC,  daté  du  16  juin  1640,  se  trouve  à  Ca  (Bt6Ciot^èquc 
impériaCc  de  c8aint-J£éter$6ourg.  c^£eè  passageô  suivante 
trahissent  sa  préoccupation  d'cspriJL?  : 

«  ^flonsieuir', 

«  31  £  a  déjà  queCque  tempe  que  je  suie  danè  Ce  dessein 
d'éta6Cir  une  imprimerie  rogaCe  au  cCouvrc  £  parce  que 
je  désire  g  faire  touteê  cBoseé  avec  Ce  pCuô  5e  perfection 
qu'iC  sera  possi6Cc  $  que  j'apprendè  qu'aug  imprimerieè  bc 
J^oCCanôe  on  a  un  secret  pour  C'encre  qui  rené  Ca  Cettre 
6eaucoup  pCuê  6e(Xe  &  pCuê  nette,  que  C'on  ne  fait  paê  en 
gfrance  §,  qu'aussi  iC  se  trouve  6on  nom6re  de  compagnon^ 
imprimeurê  6e  ce  ya^k-tà  mime,  à  ^Vlmsterdam,  <JZc£bc  (i 
aiCCeurè,  qui  seraient  peut-être  6icn  aiseè  bc  <6enir  gagner 
mteupç  Ceur  <ote  par  deçà  (en  ^rance),  je  <oouè  prie  5e  prendre 
Ca  peine  5e  <oouê  informer  si  Cou  pourra  trouver  deé  ouvrière 
csditeê  imprimerieê  £  au  moine  quatre  pressierè  £  quatre 
compositeurê,  &  entre  eu$  si  C'on  pourra  en  avoir  un  qui 
$çac%  faire  5e  cette  encre  d'imprimerie  $  traiter  au  pCuè  tôt 
avec  eug  pour  Ceê  fraie  5e  Ceur  <oogage  §,  pour  Ceur  entre- 
tenement  comme  entre  particuCicrè,  car  iC  n'est  paê  à  propoè 
5e  méCer  en  queCque  façon  que  ce  soit  Ce  nom  5u  roi  en  ceCa, 
ni  bc  5écouvrir  notre  dessein  aug  étrangère  qui  <ooudraient 
Ce  traverser  en  ce  qu'iCé  pourraient^? » 

^£'am6a$$adcur  mit  une  teCCe  5iCigence  à  exécuter  cet 
or5re  que,  sig  moiê  aprèé,  Ce  17  novem6re,  C 'imprimerie 
ro^aCe  était  instaCCée  avec  Ceè  ouvrière  demandée  &  que  Ce 
cardinaC  de  (|Uc%Cieu  £  faisait  sa  première  <6isvto. 

^^Avant  que  C'on  eût  réuni  au  Couvre  Ceô  caractère^ 
gravée  par  t&aramond  souè  ^françoiô  icr,  ou  avait  déposé 
Ceê  poinçonê  à  Ca  Cfyxurôrc  deô  comptée  &  Ceè  matriceè 
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c%£  V imprimeur  rogaC  qui  fournissait  Ceè  fonteè  à  seè 
confrèreé.  <^£eé  imprimeurs  rogaug  étaient  Cogéè  au  CoCCége 
de  ^france,  dont  iCé  étaient  Ceô  auoçiCiaireè. 

JkLe  journaC  date  d'une  époque  relativement  récento. 

G>n  pu6Ciait  6ien,  dèé  Ce  gv<  siècCe,  deé  reCationé  d'évé- 
nementê  qui  tenaient  de  s'accompCir,  maiê  Ce  seuC  mogen 
que  C'on  possédât  aCorê  pour  transmettre  Ceé  nouveCCcô 
consistait  à  faire  distri6uer  danê  Ceê.rueé  ou  danê  Ceè  Cieux 
pu6Cicè  de  petite  6iCCetè  ou  feuiOCeê  <ooCanteè,  comme,  par 
egempCe,  Ce  6iCCet  de  mise  en  <oente  d'une  édition  ô>cVlri$tote 
par  la  Ct6rairie  6e  TFlarnef. 

31  existe  encore  un  6i(3Cc±  de  ce  genre  imprimé  en  Cettrcô 
got^iqueê,  dané  CequeC  on  donne  ('adresse  6'une  BôtcCicrc 
promettant  6on  gito. 

^£a  première  feutCCe  d'annoncée  qui  ait  été  créée  en 
gfrance  date  de  1630.  £?tXe  a  pour  fondateur  Ce  médecin 
^f^éop^raste  (Jtenaudot,  auqueC  on  a  éCevé  récemment  une 
statue  comme  au  père  du  journaCisme  en  gfrauce,  &  qui 
est  aussi  Ce  créateur  deé  consuCtationê  gratuiteé  pour  Ceè 
pauvreè. 

C'est  en  Cannée  1609  que  parut  Ce  prospectus  de  Ca  pre- 
mière galette  française.  Cette  galette,  qui  s'était  imposé 
C'o6Cigatton  de  rimer  seè  nouvcCCcè,  exposait  son  programme 
de  Ca  façon  suivante  : 

c£a  ((<£>a£ette»  en  seê  'oerê 
ConUnU  U&  cerveCCeê  ; 
Car  oe  tout  C'univeré 
SCCe  reçoit  nouvefteé. 


c^£a  «<£>a£ette»  a  wiCCe  courrierê 
<2£ui  Codent  partout  sanê  fourrière. 
«5C  faut  que  chacun  Cui  réponde , 
cSeCon  sa  course  <oatt.a6onde , 
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«3Ûe  çà  de  Cà,  diversement, 
<30c  C '©rient  en  C'Occident, 
et  de  toutes  parte  de  (a  sphère , 
cSané  Catsser  une  seuCe  affaire , 
cSoit  d'édité,  de  commissions, 

<30e  duefe 

53e  pardoné  pCéuierê-  $  de  6uCCeé 

ÊCCe  racontera  aussi 

c£cê  maC^euré,  Ces  prospérités. 

<^uoi  que  ce  soit,  rien  ne  s'ou6Cie, 
Car  Ca  «^ba^ette»  muCtipCie 
cSauê  reCasc^e  deê  postitJConê, 
TJKste  comme  Ceê  ^quiCoué. 

<£L<x  «  tSa^cttc  »  s'adressait  égaCement  aug  damcô  cij  (cô 
prenant  par  (cur  fat6Cc,  c'est-à-dire  par  (a  modo  : 

c£a  «<£>a£ette»  eu  cestc  reucontre 
Comprend  Cee  poiucté  pCué  accomplis 

c£eê  méthodes 

c£eé  inventions  &  Ceê  modeé 
oQc  cfyrvettpç  neufê  à  qui  Ceê  'oeut , 
<30c  fausse  gorge  à  qui  ne  peut  ; 
Tlœudé  argentée,  Caceté,  éc%trpeê, 

cDeô  sangCeé  à  roidir  Ce  6usc, 
ôOeê  eudroité  où  C'on  met  du  musc. 

')TlaC#rc  son  programme  ortginaC,  cette  galette  n'était  ya& 
encore  Ce  <orai  journaC.  CeCui-ci  devait  être  miê  au  jour  par 
(Jtcnaudo±_?.  en  1630,  parut  en  effet  uy  prospectus  rédigé 
en  ceô  termeè  :  «inventaire  deé  adressée  ou  (Bureau  de  ren- 
contre, où  cfiacun  peut  donner  §,  recevoir  aviê  de  touteè 
Ceé  nécessites  &  comodite3  de  (a  <6te  $,  société  fiumaino.  « 


Orce  tourbillons  de  feu  méfiez  de  cendres  &  Detfaplct 
de  piètres  vomies  &  jetées  auloing  par  le  trou  le  4.  OUo. 
de  la  montagne  de  Somme  près  de  cette  ville,  iû^i. 
rccommanccntà  troubler  neftre  repos  &  fen- 
dcntinutile  toute  l'indufUie  des  Ingénieurs  &c 
pionniers  q«c  noftté.Vice-Roy  a  envoyez  Tout; 
la  charge  du  Marquis  de  Vico  pour  remédiée  à 
cedefordfc,&:  notamment  pour  donner  cours 
à  la  grande  quantité  d'çau  qui  en  eftfortic,  dont  l'odeur  tnfeufrée 
s'àugmcntant  par  la  corruption  que  lefcjour  Tuy  aporte,eft  intoléra- 
ble à  tout  ce  pays. 

La  mifcrable  mort  du  Prince  de  Concha,  a  vernie  en  prifon ,  côme- 
je  vous  ay  cf&rit.a épouvanté  plufieurs  des  principaux  de  la  Noblcllc 
qui  fe  font  abfent'cz  de  çefte  ville  fort  mal  contens ,  aprehendans  pa- 
reilles recherches,  dont  ils  fe  croyaient  exempts  &  privilégiez.  Nos 
foldats  Miens 3c  Efpagnolsfc font  entrepris,  &c  eftans  venus  des 
paroles  aux  mains,  ileàeft  demeuré  quelques  vns  fur  la  place  de  p'ar-Ê 
&  d'autre:  dont  on.  ne  fçait  pas  encorlenompre;non  plus  que  le 
viay  motif  de  leur  querelle, 

les  PercsThiraothécPereo  Sicilien  &  Ican  Thadée  di  S.  EUfeo.Ef-  ™  (fW 
pagnoi.fks  deux  Carmes  déchaùfl'ez.dôt  je  vous  ay  parleront  partis  »  p.Offok 
pour  alcrrcfidcr  en  leurs  Dioccfcs.ayanscfté  confierez  dansl'Eglifc   1631. 
de  Ndftre  Dame.  d'Amma  par  lcCardiml  Spada  des  le  dix-ncufiefme 
du  pafie  :  le  premier  pour  Archcvefquc  de  Rabylonc,  auquel  le  pal- 
liant fut  décrété  au  Confirtoue  tenule  lendemain:  le  fe  cond  pour  E- 
vcfqued'Hifpaan.rftetropolitainedcPcrfc. 

Lcvingt-ncufiïfmcdumcfmcmois^cPa^c  tint  Chapelle  en  celle 
de  Montccavallojoùle  Cardinal  de  Saint  Onufic,ficre  de  fa  Sainteté 
chanta  la  M crte  en  mémoire  de  fon  couroircmét  à  pareil  jour,auqucl 
on  fait  recommancer  heureufement  la  dixicfme  année  de  ion  "Ponti- 
ficat! EllécftalccdclàauChafteauGandolpheoù  elle  doit  fejour- 
11er  jufqucs  à  lafefledeTouffaints. 

L^AmbaffadcurdeSavoye  n'a  pas  épargné  la  poudre  à.  canon  aux 
fcuxdejoye  qu'il  a  faits  trois  jours  durant  pour  la  naiffancedu  fils 
aine  de  ion7vI.uftrc.Lcs  Amhaffadcurs  Se  Cardinaux  qmluy  font  af- 
fectionnez en  ont  fait  de  mcfmc. 

LesGalercsdeMalthcenayans  pris  deux  Turqucfqucs  chargées 
de  maichandifcs,  mais  dénuées  de  gens,  pour  ce  qu'elles  leur  don- 
nèrent temps  de  fe  fauver  à  terre,  ont  efté  çontremandées  &  retour- 
nent à  leur  port. 


£a  «ôasette»  î>c  Sficopfirastc  (Hcuauî>o£_>. 
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«Sar  permission  du  (Hog,  contenue  en  se£  Breveté, 
arrestê  de  son  ConseiC  6'^stat,  décCaration,  priviCège,  con- 
firmation arrest  de  sa  Cour  de  JEarCciucnt,  senteuceè  &  ju- 
gements donne^  en  conséquences 

«  jOédié  à  Tflonseigncur  Ce  commandeur  de  ^£a  «SBorte, 
par  SfiéopÇrastc  Q&enaudot,  médecin  du  (&o%. 

«^A  JSariê,  à  ('enseigne  du  «Coq»,  rue  de  Ca  Ca- 
Candrc,  sortant  au  Tflarcfié-Tteuf,  où  C'un  desditô  Bureau^ 
d'adresse  c$t  esta6%.  —  1630.» 

o£eê  numéroé  suivante,  intitulée  :  «^cuifteê  bu  (Bureau 
d'adresse»,  paraissant  à  deê  époqucè  indéterminéeê,  seCon 
Ccê  6csoinê  4,  Ceè  circonstance^,  contiennent  C'iudication  deè 
terreè  à  Couer  ou  à  Rendre.  «Souè  Ce  titre  d'cc^jfatreê  mê- 
(éeê»,  ce  sont  deê  aviè  diverê  :  on  ojfre  de  céder  ('invention 
de  nourrir  quantité  de  SoCaiCCeè  à  peu  de  fraie;  on  demande 
un  fiouime  sachant  mettre  du  coraiC  en  oeuvre;  on  c6crc6e 
à  emprunter  de  {'argent  sur  6onneê  garantieè;  on  propose 
de  Rendre  un  grand  atCaé  de  J^ondiué,  etc. 

^£eê  «  SSetiteè  ^J^c^eê  »  actueCCcè  sont  Ca  continuation 
du  «(Bureau  d'adresse»,  qui  avait  son  siège  rue  de  fa  Ca- 
Candrc,  ban&  Ca  Cité,  en  face  du  JEaCaiè  de  justices. 

^£c  30  mai  1631,  paraissait  Ce  premier  numéro  de  Ca 
a&a^ettc»,  fondée  également  par  c^éop6raste  Q&cnaudot; 
cette  pu6Cication  contenait  non  seuCcwent  (eê  faite  diverè, 
maté  encore  Ce&  nouveCCeè  poCitiqucô. 

C'est  Ca  première  fcuiCCc  périodique  qui  réponde,  autant 
qu'on  peut  C'egiger  eu  égard  à  C'époque,  à  C'idée  que  noué 
noué,  faisoné  d'un  journaC. 

«Son  titre  a  queCque  peu  <6arié  seCon  Ceê  circonstances  ; 
son  format  £  sa  périodicité  ont  aussi  suivi  Ceê  progrès  du 
tempe.  C'est  aujourd'hui  Ca  «£>ascttc  devance»,  journaC 
deê  château*  <*  de  Ca  'oieiCCe  no6Cesse;  eCCe  a  traversé  Ceô 
révoCutioné  san&  interruption  jusqu'à  noè  jourê. 
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JÛanê  Ce  principe,  ta  «  <£Sa  •sette  »  paraissait  une  foie  par 
semaine,  en  quatre  ya$c&  petit  in-quarto.  ôQéê  (a  deuxième 
année,  Ca  matière  est  dou6Cée  :  eCCe  passe  à  Cuit  pageé; 
qucCqucfotê  même  elle  <oa  jusqu'à  dou^c,  dtvtséeè  en  deutx 
ca^ierê  intttuCéé  :  C'un,  «  £Sasctte  » ,  $,  C'autre,  «TtouveCCeé 
ordinaireê  de  diveré  endroitê».  &t£e  commençait  par  Ceé 
nouveCCcè  bu  dc6ors,  cedeè  de  ('étranger  (t  finissait  par  ceCCeé 
5e  (a  Cour  5e  franco. 

JELa  récCamc  commence  dêé  Ce  sixième  numéro.  cn/\  (a 
date  du  2  juillet  1631,  (Jtcnaudot  recommande  Ceè  <oertué 
ôeê  eaug  minéraCeè  de  eforgeê-Ceé-£?aupç,  en  Tlormanôie, 
où  U  roi  tenait  de  faire  une  saison  avec  sa  cour^. 

c£e  3  juiCCct,  i(  ^ante  ta  6eCCe  édition  de  ia  (Bi6Cc 
poCggCotfce  de  c£xja£,  commencée  en  1628  $,  qui  devait  être 
terminée,  disait-iC,  en  un  an  (eCCe  Ce  fut  environ  quinse 
an&  aprèê).  <©n  sait  que  cette  6t6Cefut  imprimée  c^e3  Sflttré 
avec  Ceè  tgpcê  grecè  ro^aupç  de  tâaramond  ^  Ceê  caractéreè 
orientait^  5e  cSavarg  5e  (Brévcê,  ancien  am6assa5eur  5e 
pfrauce  a  ConstantinopCe,  qui  furent  acquiè  pour  te  compte 
5u  roi  £  qui  sont  passée  à  C imprimerie  nationaCo. 

G>utre  ta  «  i&a^ette  » ,  Q&cuaudot  pu6Ciait,  soué  Ce  titre 
5e  « (JtcCationê  deé  nouveCCeê  5u  monde  reçueê  danê  tout  Ce 
inoiê»,  un  numéro  suppCémentaire  qui  compCétait  présumait 
Ceê  information^  précédenteê. 

&>n  1634,  iC  rempCaça  ce  suppCément  par  deê  «  ê>pçtraor- 
dinaircê»,  qui  paraissaient  suivant  Ce6  ^esoin^  £  Ceê  circon- 
stances $  étaient  généraCement  consacrée  à  Ca  pu6Cication 
deê  documenté»  ojjjicieCè  $,  au  récit  pCuè  détaiCCé  deé  événe- 
ments marquante. 

JELc  roi  <^£outé  xiii  ne  bebaitynait  ya&,  parait-iC, 
scCon  Ce  JE.  &xxjfct,  son  fiistorien,  de  composer  deè  articCeé 
entière  qu'iC  envoyait  ensuite  à  ^>6éopÇrastc  (|lenaudot, 
CequeC  Ceé  faisait  imprimer  avec  Ceê  sienô. 
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Ce  monarque  jouait  parfoié  d'amusanteè  comédieè.  <=£ut 
qui  n'avait  guère  de  'ooConté  &  qui,  même  devant  (a  reine, 
craignait  de  parCer  un  peu  Çaut,  i(  prenait  une  part  active 
à  ta  rédaction  de  (a  «<âagefte». 

lorsque  queCque  dissidence  poCitique  s'éCevait  danô  Ce 
rogaC  ménage,  c'est  à  Ca  «^Sa^ette»  qu'iC  confiait  seê  do- 
Céanceé.  <=£e  roi  écrivait  ce  qu'iC  n'osait  dire  &  riait  souê 
cape  en  'oogant  circuCer  sa  Vengeance  anonyme  (i  en  étu- 
diant seô  ejfetê  sur  Came  aCtière  de  Ca  reino. 

^A  Ca  mort  de  <^£ouié  gui,  (Henaudot  dut,  pour  se 
discuCper,  dévoiCer  Ce  mystère  de  cette  comédio. 

«=Ca  «^>a|ettew  était  Ce  journaC  ojJicieC  $,  Ce  seuC  qui 
existât  aCorê  en  fortu  d'un  ^xiviie^c  spéciaC  £  egcCusif 
que  Ca  faveur  du  cardinaC  de  (Hic^eCieu  avait  fait  o6tenir 
à  (|lenaudot,  son  compatrioto. 

(Henaudot  est  Ce  premier  qui  ait  instaCCé  deê  monté -de - 
piété  en  ^france.  JOisonê,  en  passant,  que  ce  genre  b'eta- 
6Ctssementê  fonctionnait  en  JtaCie  dèê  Ce  gvc  siécCo. 

£?n  163  j,  iC  annonçait  Couverture  d'un  6ureau  de  prêté 
au  siège  de  son  journaC  par  urj  prospectus  intituCé  :  «Ou- 
verture  deê  tentée,  troqueê  $  acfyxtê  du  6ureau  d'adresse  où 
touê  ceug  qui  auront  deê  meuBCeê  trouveront  à  Ccê  Rendre 
ou  de  C'argent  dessuê». 

(Jlenaudot  mourut  pauvre  en  1653. 

C'est  de  Ca  (ïiévoCution  que  date  à  proprement  parCer 
Ce  journaC  poCitique.  &>\)  ejfct,  aussitôt  qu'eCCe  eut  écCaté, 
un  nom6re  extraordinaire  de  feuiCCeê  de  touteê  sorteê  firent 
Ceur  apparition  :  mensueCCcê,  %6domadatrcê,  quottdtcnneê, 
rogaCisteê  ou  popuCaireê,  éCégtaqueê  ou  sattrtqucê.  Ceê 
feuiCCeé  s'intituCaient  :  «o£;,cVlmi  de  Ca  «Justice,  de  Ca  <£ioxy 
de  Ca  Constitution,  de  Ca  (JLeCigton,  deê  Citogenê»,  etc. 

o£e  24  novem6re  1789,  «<^£c  ^Tloniteur  univcrscC»  fut 
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pu6Cié  pour  (a  première  foie.  «Suis,  'oerê  1790,  apparurent 
Ces  journaux  girondine»  :  «c£c  «Patriote  français», 
«o»£a  (Boucfic  ôe  fer  »,  «^es  S^lnnafeê  patriotiques», 
«o£a  «SentineCCe»,  par  (Brissot,  çfaucfxt,  Cara,  c£ouvet, 
tous  quatre  répu6CicainS  (i  révoCutionnaireS  à  une  époque 
où  (Barrère  $,  (|io6espierre  étaient  encore  conservateurs 
$  monarchistes. 

Citons  éclatement  ('une  ôeS  pCuS  intéressantes  pu6Ctca- 
tiouS  ôc  Ca  (RévoCution  :  «<=£lc6  (JiévoCutionS  ôe  ^france 
$  ôe  (Bra6ant»,  ôe  CamtCCe  JÛesmouCiuS. 

TlouS  'oogone  cry  même  tempe  surgir  Ce  fameux  « -Ami 
ou  J£eupCc»,  ôe  ÏTlarat.  jOient  ensuite  «<=£ic  «23èrc  ôQu- 
cftesne»,  conique  mais  popuCairc,  ôont  Ce  Cangage  'oioCcnt 
exerçait  une  influence  cousiôéra6Cc  sur  ta  foute.  CamiCCe 
JÛesmouCinS  essaya  ôe  com6attre  cette  feuille  ôanS  «<^£ç 
liïicux  CorôeCier  » ,  mais  ses  efforts  ne  furent  pas  couronnée 
ôe  succèê. 

&>n  même  temps  que  Ces  fcuiCCeS  révoCutionnaireS, 
paraissaient  queCqueS  fciriCCeS  ro^aCistcS  qui  succom6érent 
toutes,  ô'aiCCeurS,  à  Ca  suite  ôe  ta  journée  ou  10  °Août; 
ce  furent  :  «  <^£a  lanterne  magique  nationaCc»,  réôigée 
par  TTlira6eau-^onneau,  un  ivrogne;  «^£c  çJournaC  ôeS 
J^aCCeS»,  qui  ôéfenôait  (a  royauté  en  un  Cançjaçje  poissarô; 
«<^£eS  cVlcteS  ôeS  ^Apôtres»,  journaC  réôigé  en  un  stgCc 
pompeupe  (j  Courô,  par  Ces  gros  6onnetS  ôe  (a  résistance 
ro^aCiste.  «<£Le  cJournaC  ôe  Ca  Cour  £  ôe  Ca  TlKCCe»  ou 
«^£e  J£etit  Gautier»  n'Hait  pas  pCuS  sérieux  (t  encore 
moins  Cittéraire.  cc^E,ç^Ami  ou  (Roi»,  ôe  (Ho^au,  n'était 
guère  pCuS  intéressant,  et  «JLa  (Sa^ette  ôe  Saris»,  ôe 
d^°S°£>  était  au-ôessouS  ôe  tout.  ^>uant  au  ««-JournaC 
ôe  cSuCcau»,  c'était  une  feuiCCe  pornographique  $  rogaCtste 
qui  coufonôait  en  un  singuCicr  inéCange  lOerSaiCCeS  &  Ce 
«SaCaiS-Q&ogaC,  ^Tlarie-^lutoinettc  &  CeS  jiCCeS. 
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<=£e  io°Août  supprima  d'un  seuC  coup  toué  Ceê  jour- 
naux rogaCtsteê,  $  ta  Cuttc  fut  circonscrite  entre  (c&  feuiCCcô 
gtrondineê  &  Ceê  feuifteé  montagnardeê. 

c£e  régime  qui  suivit  cette  époque  révoCutionnaire  fut 
non  pCuè  îiScxai,  maiè  Cicencteug,  £  (a  pCupart  deê journaug 
deviennent  un  cfyxoé  de  divagattonè  poCitiqueè  dané  CequcC 
tC  est  6ien  dijfJiciCc  de  se  reconnaitro. 

C'est  seulement  au  $ige  siêcCe  c\uc  Ce  journaC  bevient, 
souê  C'impuCsion  6e  3TI.  £?miCe  de  éàirardin,  en  mente 
tempe  que  Ce  propagateur  deê  dijférenteê  opinionê  poCt- 
tiqueê,  Ce  porteur  de  nouvcCCeé  (i  C organe  6e  puBCicité  de 
toute  nature  qu'iC  est  aujourd'hui. 


DEUXIEME   PARTIE 

L'IMPRIMERIE   NATIONALE 


DEBUTS    DE    L'IMPRIMERIE    NATIONALE 


Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  caractères  romains  désignés  sous  le  nom  de  caractères  de  l'Université 

gravés  en  IJ40  par  Claude  Garamond 


L'art  de  l'imprimerie  fut  inventé  par  Gutenberg  en  1440, 
à  Mayence.  Mais  ce  fut  seulement  près  de  trente  ans  plus 
tard,  c'est-à-dire  vers  1469,  que  cet  art  ht  son  apparition  en 
France,  où  il  fut  introduit  par  Ulrich  Gering,  Martin  Crantz 
&  Michel  Friburger.  Si  leur  œuvre  fut  sans  éclat,  elle  n'en 
fut  pas  moins  féconde.  Ils  firent  souche  d'artisans  habiles 
dont  quelques-uns  n'allaient  pas  tarder  à  devenir  la  gloire 
de  la  typographie  française. 

Jusqu'au  commencement  du  xvie  siècle,  les  ateliers  fran- 
çais pouvaient,  sans  crainte  d'infériorité,  soutenir  la  concur- 
rence avec  les  établissements  étrangers.  Les  caractères  qu'ils 
employaient  ne  manquaient  point  d'élégance,  &  les  livres 
qu'ils  produisaient  pouvaient  soutenir  avantageusement  la 
comparaison  avec  les  publications  d'au  delà  du  Rhin. 

Il  en  était  ainsi  du  moins  des  caractères  latins.  La  typo- 
graphie grecque,  au  contraire,  était  dans  un  état  d'infério- 
rité manifeste  qui  devait  attirer  l'attention  de  ce  roi  grand 
seigneur  &  ami  des  lettres  que  fut  François  Ier. 


î)ie  glovretdje  t&djladjt  ©uftau  5tbotyi)3  bci  £ei^ig  batte  in 
bem  gangen  nacfyfolgenben  23etragen  biefeê  3K onaxd) en,  fo  ime  in  ber 
ï>enfart  feiner  $einbe  nnb  ^reunbe,  eine  gro£e  33erànbernng  geroirfr. 
@r  t)atk  fier)  je§t  mit  bem  grojjten  <£>eerfnï)rer  feiner  $eit  gemeffen, 
ev  fyatte  bie  Jtraft  feiner  Xaftïî  nnb  ben  SWutï)  feiner  Scbtoeben  an  bem 
Jtem  ber  Faiferlidjen  Xxutytn,  ber  geiifcteften  (Suro^enê,  »erfitd)t, 
nnb  in  biefem  SCBcttîam^ftuBcrtDunbcn.  $on  biefem  QtngenBlicf  an 
fcbôpfte  er  eine  fefte  3ui>etftdjt  $n  fier)  fetbft,  nnb  Bu&erftdjt  ift  bie 
SWuttcr  grever  Sfjaten.  SRan  ftemerft  fortan  in  allen  Jlriegênnter* 
neljmungen  be§  fcfytoebifefyen  Jïonigê  eincn  ïnï)nern  nnb  jtdjerem 
(Srîmtt,  metjr  (§ntftf)ïoffenr)eit  aucl)  in  ben  mtjjïtdjften  Sagen,  mtfyx 
tro^ige  2}err)6fntnng  ber  @efaï)r,  eine  jrofyeve  <&£rad)e  gegen  feine 
$einbe,  mefjr  <Scfbftgefnr)ï  gegen  feine  33unbe3genoffen,  nnb  in  feiner 
3ftiïbe  feïbft  metyr  bie  -£>erafclaffnng  be3  @ebieter§.  «Seinem  natûrïidjen 

vlffcntanO.   J-'ourui  en  1836  par  Tfl.  3Drcsf«,'  5c   ,francfort  f  9  corps). 


j£pcep  upe  Dpihcnep  baelenbep  Cpipcep  ^ebypcibe.  an  bupenb  pmepa.  -] 
peopan  q  hunbeahcacu;  pinepa.  on  pana  an  q  cpenci£an  çeayic  |>aep  pe  Pillelm 
peolôe  q  pcihce  6n$lelanb  ppa  him  Çoo  uSe.  ^epeapS  ppi&e  hepehc  q  ppiSe 
polbbepenblic  «çeap  on  bippum  lanbe.  Spylc  co'Sc  com  on  mannum.  f  pullneah 
aeppe  be  oo"ep  man  peapS  on  pam  pyppepcan  ypele.  peu  îp  on  pam  bpipe.  q  bec 
ppa  pcpancjice  p~  maem^e  menn  ppulcon  on  pam  ypele.  SySSan  com  buph  )>a 
myc-  clan  unçepibepun^e  pe  comon  ppape  bepopan  cealbon.  ppi&e  mycel  hun£op 
opep  eall  6nc,lelanb.  p~  manie,  hunbpeb  manna  eapmlice  bea%e  ppulcon  puph 
bone  hungop.  6ala  hu  eapmlice  q  hu  peophe  cib  paep  pa.  ©a  ba  ppeccae  men 
laec,enpopbpipenepullneahco  ôeaSe.  1  piSSan  com  pe  yceajnpa  hunçop  q  abybe 
hi  mib  ealle.  bpam  ne  mœc,  eapmian  ppyleepe  cibe  ?  oS£e  hpa  ip  ppa  heapb  heope 
p  ne  mœc,  pepan  ppyleep  mujelympep?  Ac  ppylee  binç  5epupSao"  pop  polcep 
pynna  f  hi  nellao"  lupian  ÇoO  q  pihcpipneppe  Spa  rpa  bie  paep  pa  on  pam 
ba^um.  ^  licel  pihcpipneppe  paep  on  pipum  lanbe  rmô  aeniçe  menn.  bucon  mib 
munecan  ane.  paep  paep  hi  paell  pepbon.  Se  cyn5  q  fja  heapoO  men  lupebon  ppiSe 
q  opep  ppi&e  cicpun^e  on  £olbe  q  on  peolppe.  q  ne  pohean  hu  pynlice  hic  paepe 
be^ycan.  bucon  hic  corne  co  heom.  Se  cyn^  pealôe  hip  lanb  ppa  oeope  co  maie 
ppa  heo  ôeopope  mihce. bonne  com  pum  oScp  q  beabe  mape  ponne  pe  oScyi  aep 

J7\ngCo-cS'a.yoij.    —   ôravé  ty  1836  par  TlTarcctCivi-.ic^rai^  , 
sons  Ca  Mrccttoy  b«  'Jil.    francisque  TTlicljcf  (  2  corps). 
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Donc,  le  17  janvier  1538,  François  Ier  nomma  imprimeur 
royal  pour  le  grec  Conrad  Néobar,  homme  fort  instruit  dans 
la  langue  des  Hellènes.  Un  traitement  annuel  de  100  écus 
d'or  lui  fut  alloué,  en  même  temps  qu'un  privilège  lui  était 
accordé  pour  la  vente  des  ouvrages  qu'il  imprimerait. 

Dès  l'année  suivante,  on  s'occupa  de  la  gravure  des  types 
grecs.  Les  modèles  en  furent  fournis  par  Ange  Vergèce ,  jeune 
Cretois  attaché  au  Collège  des  Trois  Langues  (Collège  de 
France)  &  fort  habile  calligraphe. 

Ces  premiers  caractères  grecs  turent  gravés  par  Claude 
Garamond,  le  célèbre  artiste  auquel  on  doit  encore  les  beaux 
types  de  caractères  romains  &  italiques  connus  sous  le  nom 
de  caractères  de  l'Université.  Ils  furent  exécutés  en  1540  sous  la 
direction  de  Robert  Estienne  qui,  depuis  un  an  déjà  impri- 
meur royal  pour  l'hébreu  Se  le  latin,  prit  la  succession  de 
Conrad  Néobar,  mort  cette  même  année. 

Ces  types  grecs  portaient  le  nom  de  grecs  du  roi.  Ils  ont 
une  histoire.  Les  poinçons  en  furent  déposés  à  la  Chambre 
des  comptes,  mais  les  matrices  furent  emportées  à  Genève 
en  1551  par  Robert  Estienne,  lorsqu'il  dut  abandonner  la 
France.  C'est  là  qu'un  demi-siècle  plus  tard,  en  1612,  elles 
furent  données  comme  gage  par  Paul  Estienne,  petit-fils 
de  Robert,  contre  un  prêt  de  1,500  écus  d'or.  En  1621,  à  la 
demande  du  roi ,  elles  furent  rapportées  par  Paul  Estienne 
lui-même  &  déposées  au  Collège  royal. 

Sous  les  successeurs  de  François  Ier,  des  guerres  civiles 
troublèrent  &  ensanglantèrent  la  France.  L'essor  qu'avaient 
pris  les  lettres  &  l'imprimerie  subit  de  ce  fait  un  ralentisse- 
ment considérable.  Ce  ne  fut  qu'avec  Louis  XIII  qu'on  put 
espérer  des  temps  plus  favorables. 

En  1632,  Antoine  Vitré  était  imprimeur  royal.  Il  reçut 
du  cardinal  de  Richelieu  l'ordre  de  se  rendre  adjudicataire, 
pour  le  compte  du  roi,  quoiqu'en  son  nom  propre,  d'une 


ÀjjjiL  Jjilà  dij=Li  jn  loi  [dfafap    JLJL|i  ^[i*— i1L 

^^  jijc  <^[jy  >*-ii>*-n<i  ^jLi^n  ^aJ  <^JL  ^jJj^i  t^>^ — » 

tfJL  y  t-iiu  .  $\<— ■  .o[^yL  ^_  ^=3j^=u  j^nlLj^  [onJL 
_*jj^=JL  A<1c  J>iL  ^>fJL4^  ^i^-i4L  jj^L  j^yi 

«g_  jà&dj  y  oJJI-  ^  o^^i-i  ^Isej  U^  ^tj  t^U  <*^L 

Ara6c  Coujîquc.   —  ôrave  en  1806  par  glenaïô  (2  corps). 

]£&«  121  JL2JL  2Jc  J^^L  <Aj^k  ÏL  iO  aJJL  _jJL 
SI  SU^JL  J^^iLil^A  J13  <&TlMLp  àli^il  Jjijp  Ajixj  ij  U 
illL  &  _*kiL  _p?j^  illLp  ^jim  jUcj^U  aIIL  jLL  Lp&a2  &ilL 
^QjïL  é. _j2&ï^js\\.  ^A  UuilL  (^  ïp  ^l)ÏL  câ  (Jii  AiL  ^  U 
jbM  iic  J»L^ilL  ^A^ZÏL  jSslL  ^A  ÏL  ill  1  U  12 
^4^  cj.iiJL  Uls  jUjIuli^  ZlLp  jLM  i  <U  jU£?  jLL  aIF" 

"ÏL  ALpL^bj  U<i  4^  ^ip  /|H0^-  k^  Aj3°ijLniJ  U  &)V<1H  2jZ 

jlsa  Up  tuj  i±c  ir  J2%rw  ^^l  ^  s^Up  iiii 

Ad  irtl  -%  UiA  al  £&  Lu>  j^U  bj  jUïL  L^L  ÏL 

vlra6c  Jxavmatiquc.  —  ârave  ci;  I806  par  (|Una*l>  (2  <prp<s). 
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importante  collection  de  poinçons  orientaux  que  mettaient 
en  vente  les  héritiers  de  Savary  de  Brèves.  Celui-ci,  pendant 
de  longues  années,  de  1589  à  1611,  avait  été  ambassadeur  à 
Constantinople.  C'est  là  qu'il  avait  fait  graver  les  poinçons 
arabes,  syriaques  &  persans  dont  le  roi  se  rendit  acquéreur 
par  l'intermédiaire  d'Antoine  Vitré. 

Vers  la  même  époque,  Vitré  fut  chargé  de  faire  graver, 
aux  frais  de  la  cassette  royale,  des  poinçons  arméniens  & 
éthiopiens.  Ce  travail  fut  confié  à  Jacques  de  Saulecque, 
graveur  &  fondeur  en  caractères  d'une  habileté  justement 
reconnue.  Mais  des  difficultés  survinrent  à  propos  du  paye- 
ment, &  les  poinçons  d'arménien  furent  seuls  exécutés. 

En  1640  enfin,  à  l'instigation  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  considérait  une  imprimerie  d'Etat  comme  un  puissant 
moyen  de  gouvernement,  Louis  XIII  décréta  l'établisse- 
ment, dans  le  palais  du  Louvre,  d'un  atelier  général  de  typo- 
graphie auquel  il  donna  le  nom  d'Imprimerie  royale. 

Les  imprimeurs  royaux  avaient  vécu ,  l'Imprimerie  natio- 
nale était  créée. 


KJLo  \jaj\àjs£>  c^4>1  Jwg&y  <■  a*  An  ci,^  d!,  ^  ^3  '  *^W  V^  V  'jpVjîyr 

Ç^^CL  ^W«3  <*-<o^  S;V^ô  £,  fc>2^  '£^  J^P"  Vn^V^ai  <â,J^3  '£M 

ajlj^j  gr-*-*  ^w^  3^  '  feX-Q»l'&  <*-*^  £3^  3  '  c=^^?^  ^  v3^  ^i^  '  ^^"3)3 
jûl  <•  epl&yr  aâJLl»  ç£>>»3  ^<j?l&U  syjib  çXi*\  ^j**.  6  <cdc.  axi^  j3^>3  ^çj^c. 
/  ijI"^  <•  9jQ\  -ÂJ& Jaj^V  '  £«3.1  âblC.  0^3?  •  L^3  fU^)  ^5^  5XS  <*-  C**»-;  frU 


&&I3  6  £>%i  y>  j^*iàV  **N  c^û^»  ^J^V?  (oUS^V^  <  ^>JùV>  aMl  •&*&>]*.}  'j$R 

Ara  6c  yriotgfircBiij.    --  ôravc  ey  1850  par  ÏTlar«CCiij-«£egrcm&  (1  corps). 

"jPyjj.  yi  *=KjumJ!  Jjû  |^-»-  «e^piLi  Jwtobuiij  *C«ijjbJi  ^Xj  Li  <xx£}JI  ij\  J.a5 

diil/   IjULij   (^i^i   c^l^iH   (jàj«aj   U*y^   0^*^  5^=?"^   ^^  ci8  *«>ôfcî^Jlt*  J^«tj 
*à*À.\à    t^4_>j    atXjùk-JLj  _j,^_j   iO^jolj^J)   >Oj    ^^xiij  ^w    l^.x»   &«;    5«Xj   Jj 

dLj  /v-ÀJLii)  -LpLi'wi  /c-cJ^"  c^JLcw  Ui  kXA^i>Ji  *i  JUi  X)  ôjj^l»  ciX.Ji 

'  "        s  '       '        '  s  ' 

Jlij  <\JLiv    c>Aï   dU^^i    1)    Jlï   ^Mj.?   °^i    ^^   *^*?   (*->  <ij-^*^  j''**'  ^*AS>^  4^-»- 

Ara6c    jTicsfiB\;.  —  ôravé  à  (&°"u'  c"  '5^6  ^av  [îloBert  ôraujoij, 
Ofon^ê  ^i•e  ïïlcôicic  (8  covpe). 


II 

L'IMPRIMERIE   ROYALE 


Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  caractères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  caractères  de  l'Université 

gravés  en  1540  par  Claude  Garamond 


Dans  l'esprit  de  Kichelieu  &  du  roi,  l'Imprimerie  du  Louvre, 
a  la  direction  de  laquelle  fut  appelé  Sébastien  Cramoisj,  devait 
être  chargée  de  la  publication  des  actes  du  Gouvernement,  des  im- 
prenions  de  la  Cour  &  de  la  propagation  des  chefs-d'œuvre  des 
lettres  &de  la  religion.  Des  le  début,  elle  s'acquitta  de  cette  m  if  ion 
avec  un  vêle  &  une  application  remarquables.  Les  ouvrages  sortis 
de  ses  prefes  étaient  marqués  au  coin  de  la  plm  rare  perfection. 
Vendant  les  dix  premières  années,  elle  publia  près  de  cent  volumes. 
Quelques-uns  sont  dignes  d'être  rappelés.  Je  citerai  entre  autres  : 

De  Imitatione  Christi  libri  IV,  in-folio,  à  la  date  de  1640, 
le  premier  ouvrage  qu'ait  mu  au  jour  l'Imprimerie  royale,- 

Introduction  à  la  vie  dévote,  in-folio,  164.I; 

Les  principaux  poinéts  de  la  Foy  contre  les  ministres 
de  la  religion  prétendue  réformée,  par  Mgr  le  cardinal  de 
Kichelieu,  in-folio,  1641; 

Plusieurs  auteurs  latins,  un  Novum  Testamentum  en  grec 
&  une  Biblia  sacra,  tous  deux  in-folio  &  a  la  date  de  1642; 

Conciliorum  omnium  generalium  &  provincialium 
colleélio  regia, concinnata  a  P.  Labbe,  in-folio,  1644. 


^H  ^A^  Wtf  \*0\  2w^w*t  y°(y  <-oj  5,^ 


^fl     ^     twyw*\     y°6     *-°l     y-~\\\<\     yï\\ 

.\vamccij  ancifîj.  —  oravc  en  1883  .par     r\.u6crt, 
sauf    fa    fcirectioij    !>c   îïl.    fc   'Jflavamô   &c   sJogû<    (2    covp6). 

•  •  •  •  #^^A  *>^  v^    •  •  •  •  }4)ô>  K*$*  K^ 
"  "  LjK*  ))WK  )}W) *))>  ftp*  V  }**}*)> 

.Irauiècij  ^c^5  papj>ru6.  —  Bvavi  ni  1N8-;  par     A.ii6crt, 

soiip  fa  Mvcctioii  i><  Jil.   fc  JflaïqiiiiJ  ùc   Tjogûc  (i  corpô).  . 
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Ces  volumes  &  beaucoup  d'autres  étaient  exécutés  avec  une  telle 
supériorité  qu'ils  excitèrent  l'admiration  &  tout  a  la  fois  l'envie 
des  imprimeurs  étrangers.  Il  fallut  se  mettre  en  garde  contre  les  imi- 
tations. Plusieurs  arrêts  royaux  furent  rédigés  a  cet  effet. 

Sébastien  Cramoisy  mourut  en  1669.  Louis  X IV lui  donna 
pour  succefeur  son  petit-fils,  Mabre  Cramoisy,  auquel  d'ailleurs  il 
ne  ménagea  ni  les  faveurs  ni  les  encouragements.  Malgré  la  jalousie 
de  quelques  imprimeurs  de  Paris ,  l'Imprimerie  royale  connut  encore 
d'heureux  jours  &  vit  le  plus  complet  succès  couronner  ses  efforts. 

En  1692,  Louis  XIV ordonna  de  graver  toute  une  typographie 
spéciale  pour  le  service  de  son  imprimerie  que,  depuis  plus  d'un  an 
déjà,  dirigeait  Jean  Anifion,  célèbre  imprimeur-libraire  de  Lyon, 
qui  avait  été  nommé  directeur  de  l'Imprimerie  royale  par  ordon- 
nance du  i)  janvier  16 pi. 

L'Académie  des  sciences  fut  consultée  au  sujet  de  la  forme  qu'il 
conviendrait  de  donner  aux  nouveaux  types.  Elle  désigna  comme 
rapporteurs  MM.  Jaugeon,  membre  de  ladite  Académie,  Filleau 
des  Billettes,  gentilhomme  poitevin ,  &  le  P.  Sébastien  Truchet,  de 
l'ordre  des  Carmes  &  habile  mécanicien.  Ceux-ci  composèrent  un 
traité  de  typographie,  resté  inédit,  mais  dont  le  manuscrit  se  trouve 
a  la  Bibliothèque  nationale.  J 'aurai  d'ailleurs  l'occasion  de  re- 
parler plus  longuement  de  ce  manuscrit  dans  la  notice  qui  fait 
l'objet  de  l'appendice  I  du  présent  ouvrage. 

Philippe  Grandjean,  graveur  du  roi,  fut  chargé  de  l'établifement 
des  nouveaux  caractères  présentés  par  Jaugeon  &  ses  collabora- 
teurs. A  l'exécution,  il  se  crut  obligé  de  modifier  les  modèles  dans 
plusieurs  parties.  Il  s'adjoignit  Jean  Alexandre,  son  élève,  qui  lui 
succéda  en  IJ23.  Il  créa  vingt  &  un  corps,  dont  l'ensemble  porte 
le  nom  de  types  de  Louis  XIV.  La  gravure  n  en  fut  d' ailleurs 
terminée  qu'en  IJ4J,  par  Louis  Luce,  gendre  de  Jean  Alexandre. 
C'est  à  ces  caractères  que  le  roi  ordonna  d'ajouter  des  signes  spéciaux 
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.Inuonicy  vcguCicr\   —    ôravc  en   1826  par  jOcfafon^ 
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Avninucij    cursif.    —    ôrave    on    1825    pat  jO«Cafonî> , 
sous  fa  birecttov)  ^c  Jl\.  ^c  ■Saiut-ÎTlartiij  (2  corps). 
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qu'il  était  défendu  d'imiter  &  qui  constituaient  la  marque  dis- 
tinâive  de  l'Imprimerie  royale.  Les  signes  en  que/lion  consistaient 
dans  le  doublement  du  délié  supérieur  des  lettres 

f>,     à,     h,     i,     j,     k,     |5 

qui  sont  devenues  aujourd'hui  : 

b,     d,     h.     i,     j,     k.     ]. 

Comme  on  le  voit,  la  lettre  1  était  en  outre  flanquée  d'un  trait 
latéral  médian,  quelle  a  d'ailleurs  toujours  conservé. 

Les  caractères  Grandjean  servent  de  nos  jours  encore  à  l'im- 
pression de  certaines  éditions. 

En  même  temps  qu'il  renouvelait  ainsi  les  caractères  typogra- 
phiques français,  Louis  XIV faisait  compléter  la  série  des  types 
grecs  de  François  Ier.  A  sa  mort,  en  ijij,  le  duc  d'Orléans,  régent 
du  rojaume,  fit  commencer  la  gravure  d'un  co/ps  complet  de  signes 
chinois.  S  6,000  groupes  sur  bois  furent  créés,  dont  on  prit  les  mo- 
dèles dam  les  meilleurs  documents  du  temps  :  ce  furent  les  premiers 
types  chinois  gravés  à  Paris.  En  1722,  on  leur  ajouta  quatre 
corps  de  caraclères  hébreux  dont  l'Imprimerie  rojale  ne  pofiédait 
jusque-là  aucun  spécimen. 

La  fonderie  rojale,  qu  avaient  dirigée  Grandjean,  puis  sa  veuve, 
fut  réunie  a  l'imprimerie  en  ij2j.  Tous  les  types  furent  donc  trans- 
portés au  Louvre  &  confiés  a  la  garde  du  nouveau  directeur, 
Louis-Laurent  Anifron,  fils  de  Jean  Anifron,  &  qui  succédait  a 
Claude  Kigaud. 

Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  il  n'y  a  aucun  fait  remarquable  a 
signaler  dans  l'hiffoire  de  l'Imprimerie  rojale.  Pourtant,  en  ijjj  , 
Louis  XV fit  acheter  à  Luce,  pour  la  somme  de  100,000  livres, 
une  série  de  caractères  romains  &  italiques,  dits  types  poé- 
tiques, ainsi  qu'une  colletfion  d'ornements  &  de  vignettes. 


-yyi  ter  t£E  i  fc*E  ^n  -^j  nr-  !=jtï=  ^  m  1 

-raÈv1  tzs  t^ïï  ïï  i  t  dr  s*= -^  ïï 
s^r  e=  -n  :=j  o-:  ?ï  i  mïï=  ::  t-  s  v 
t>^ïï  ::^t  x-  st  ::^i  ^  r~i  mïï= 

«âç=  tsi  t=y  B=ny=  v  -TT4  -ET  s^  v^  ^Tf 
^T  t£>  V  ^  &  — ïï*4  :^>  r«^  — !<  ^ 

-ru  ^i  n  -i-  **>  -&  &=  ::tf]  -ti  -ïï::  ^ff<  -n 
-u  -n  C2^  ïï  nAr-  -ïï-  e~j  -t<  t>-:  :  :-  sa 


t<«  eet^  i<«  tE  ::-  -Ss  s  -t<i:  -s  ïï  *m 

C3  ET  £^  Jf  tfïï=  ïï  ^TT  -TTI  t>-^  ~ ï< 

-y  ^  ^y  _yy^  pjT^T  £>  /^fl  «J  53  ÏÏ  -^ 

s=^  ^  tE^il  — T<  (=Hf  £3  -^K  Mïï  s  -t<t: 

T>-Efe  e^j  tSiïT  ïï<  < -ïï  ::^  «  t^l  Bf  ïï 

-TT  v  dËl  ï^  <S^V  <rî5  <yy  -y  y<«  —y 

,-TT  y<«  <L^  tt=  ^t=y  tyyy  --  ^y  y<«  ^  ^y 

.■Iss^x'O-^ivtti^l'onicvj .  ôrauc  en  1846  par  ÏTlarc«lTvvi-.-£«groni> , 

d'apreê  fcô  empreinteô  prise*  sur  U6  moiunneutâ  fcccouucrtê  à  Ylinivc  par  ÏTl.  .Ikifta  (2  corpê). 
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Cependant,  a  coté  de  l'Imprimerie  royale,  un  autre  établiraient 
typographique  avait  été  créé  a  Versailles  en  iyyi  pour  l'imprefi'ou 
des  travaux  émanant  des  Ministères  de  la  guerre,  de  la  marine 
&  des  affaires  étrangères.  Il  fut  supprimé  en  IJJJ,  e>  l'Impri- 
merie royale  fut,  dès  lors,  seule  chargée  des  imprefions  adminis- 
tratives. En  outre,  Louis  XVI  réunit  au  grand  établifiement  du 
Louvre  la  petite  imprimerie  qui  exécutait  a  Versailles  les  travaux 
de  son  Cabinet.  Cette  imprimerie  devint  une  succursale  de  l'Im- 
primerie royale.  Mais  les  événements  de  iySp,  en  forçant  la  Cour 
à  revenir  a  Paris,  ne  tardèrent  pas  #  la  faire  disparaître. 
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Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  caradères  romains  désignés  sous  le  nom  de  types  de  Louis  XIV 

gravés  en  1693  par  Philippe  Grandjean  &  Jean  Alexandre 


A  la  chute  de  l'ancien  régime,  l'Imprimerie  du  Louvre  eut 
à  publier  l'ensemble  des  lois  nouvelles.  Il  en  résulta  pour  elle 
une  surabondance  de  travail  telle  que  le  directeur  se  vit  dans 
l'obligation  d'installer,  à  ses  frais,  deux  annexes  :  l'une  rue 
Mignon,  &  l'autre  dans  l'impasse  Matignon. 

Ce  fut  aussi  à  cette  imprimerie  que  fut  confiée  la  première 
émission  des  assignats.  Mais,  à  la  seconde  émission,  des  diffi- 
cultés s'élevèrent  <Sc  l'on  créa  un  atelier  spécial  qui  prit  le  nom 
&  Imprimerie  des  ajfignats  &  fut  placé  sous  la  surveillance  immé- 
diate du  Gouvernement. 

En  i  792,  l'Imprimerie  du  Louvre  devint  X Imprimerie  nationale 
executive.  Malgré  l'activité  que  déployait  son  personnel,  elle 
ne  pouvait  suffire  à  la  publication  des  lois  cv  décrets  révolu- 
tionnaires dont  le  nombre  allait  chaque  jour  croissant.  Bientôt 
un  décret  fut  promulgué  en  vertu  duquel  les  lois  concernant 
l'intérêt  public  devaient  être  imprimées  à  part  dans  un  bulletin 
appelé  Bulletin  des  lois  de  la  République ,  dont  l'exécution  fut 
réservée  à  un  établissement  particulier,  {Imprimerie  des  lois. 
Vers   la  même  époque,  le  Gouvernement  ayant  supprimé  les 
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loteries,  l'imprimerie  qui  était  établie  près  l'administration  de 
ces  dernières  fut  transformée  en  Imprimerie  des  administrations 
nationales  Se  chargée  des  publications  du  Ministère  de  l'inté- 
rieur, de  la  Trésorerie  nationale  &  des  diverses  administrations 
publiques. 

Sur  ces  entrefaites,  Anisson,  directeur  de  l'Imprimerie  na- 
tionale executive,  c'est-à-dire  de  l'atelier  du  Louvre,  fut  arrêté 
comme  conspirateur  Se  jeté  en  prison.  Il  proposa  au  Gouver- 
nement de  lui  céder  le  matériel  typographique  qui  était  sa 
propriété  particulière  tant  à  l'Imprimerie  du  Louvre  que  dans 
ses  succursales.  Le  Comité  de  salut  public  accepta,  Se  l'on 
procéda  immédiatement  à  l'inventaire  des  ateliers  en  question. 
Anisson  ayant  été  condamné  à  mort  Se  exécuté,  l'Imprimerie 
du  Louvre  fut  exploitée  pour  le  compte  de  l'État.  Ensuite  le 
matériel  qui  la  constituait  fut,  pour  la  majeure  partie,  trans- 
porté à  l'Imprimerie  des  lois  installée  en  haut  du  faubourg 
Saint-Honoré,  dans  la  maison  de  l'ancien  fermier  général 
Beaujon. 

Cependant  les  imprimeurs  du  commerce  avaient  adressé 
au  Gouvernement  des  réclamations  tendant  à  ce  que  les  lois 
fussent,  comme  autrefois,  imprimées  simultanément  à  Paris 
Se  dans  les  départements.  Ce  retour  au  passé  n'était  pas  sans 
entraîner  de  graves  inconvénients.  D'abord  la  promulgation 
des  lois  était  lente  Se  coûteuse.  En  outre  il  arrivait  souvent 
qu'un  délai  plus  ou  moins  considérable  s'écoulait  entre  la  date 
d'une  loi  Se  sa  publication  dans  les  départements,  ce  qui  oc- 
casionnait aux  citoyens  de  sensibles  préjudices.  Enfin  l'unité 
faisait  défaut  au  texte  même  des  décrets. 

La  Convention  ne  voulut  pas  retomber  dans  ces  erreurs. 
Elle  s'éleva  contre  les  prétentions  des  départements  &  donna 
une  plus  grande  extension  cà  l'Imprimerie  des  lois.  Par  suite  de 
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ce  développement,  les  locaux  de  la  maison  Beaujon  devinrent 
insuffisants  Se,  dans  le  courant  de  l'an  m,  l'Imprimerie  fut  trans- 
férée rue  de  la  Vrillière,  dans  l'ancien  hôtel  de  Toulouse  ou 
de  Penthièvre.  C'est  à  cette  époque  que,  pour  la  première  fois, 
elle  reçut  le  nom  3 Imprimerie  nationale;  elle  devait,  il  est  vrai, 
l'échanger  quelques  mois  plus  tard  contre  celui  à' Imprimerie  de 
la  République. 

Cette  Imprimerie  de  la  République  ne  tarda  pas  à  rester 
le  seul  établissement  typographique  de  l'Etat.  Déjà  elle  avait 
absorbé  l'ancienne  imprimerie  du  Louvre.  D'autre  part,  elle 
incorpora  l'Imprimerie  des  assignats  quand  cessa  l'émission  du 
papier-monnaie,  &  le  Directoire  enfin  supprima  l'Imprimerie 
des  administrations  nationales. 

La  fusion  cv  l'unité  ainsi  réalisées,  l'Imprimerie  de  la  Répu- 
blique, dont  le  rôle  consistait  surtout  à  publier  les  lois  du  Gou- 
vernement, ressortit  tout  naturellement  au  Ministère  de  la 
justice.  Cette  attribution  s'accomplit  en  vertu  du  décret  du 
1  o  vendémiaire  de  l'an  iv,  décret  qui  n'a  pas  été  rapporté 
depuis  lors. 

A  peu  près  à  la  même  date,  l'Imprimerie  faillit  être  obligée 
de  quitter  l'hôtel  de  Penthièvre  qu'elle  avait  aménagé  pour  ses 
différents  services.  Cet  hôtel  appartenait,  en  effet,  à  Mme  la 
duchesse  douairière  d'Orléans,  qui  venait  d'être  réintégrée 
dans  ses  biens  domaniaux.  Mais  la  difficulté  ainsi  soulevée 
fut  vite  aplanie.  Le  Direcloire  accorda  une  pension  de  cent 
mille  livres  à  la  duchesse  d'Orléans,  qui  abandonna  tout  droit 
sur  ses  propriétés  &  se  retira  en  Espagne.  Pourtant  la  question 
du  transfert  de  l'Imprimerie  de  la  République  ne  tarda  pas  à  se 
poser  de  nouveau. 

En  l'an  vin,  la  Banque  de  France  commençait  à  se  trouver 
a  l'étroit  dans  les  locaux  de  l'hôtel  Massiac  qu'elle  occupait 
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Copte  S>^é6airj.  ôrave  etj  1874  par  '^\tj6crt,  souê  fa  oirection 

oc  ïfl.  <SugciK  JUvittottt  ({  corps). 
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Copte  ïfteiupijjtique.    —     ôrave  par  J^cuafc  cy  1898  (2  corpe). 
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place  des  Victoires.  Elle  adressa  au  Gouvernement  une  requête 
dans  laquelle  elle  sollicitait  la  translation  de  ses  bureaux  & 
de  ses  caisses  à  l'hôtel  de  Penthièvre.  Le  déplacement  de  l'Im- 
primerie de  la  République  s'imposait  donc,  &  une  enquête  Rit 
ordonnée.  On  désigna  d'abord  la  maison  dite  des  Jacobins,  dans 
la  rue  du  Bac;  elle  abritait  l'arsenal  de  Paris  &,  à  ce  titre,  était 
placée  sous  l'autorité  du  Ministre  de  la  guerre.  Sur  les  obser- 
vations de  celui-ci,  faisant  remarquer  que  l'opération  projetée 
entraînerait  de  coûteuses  dépenses,  le  transfert  de  l'Imprimerie, 
résolu  en  principe,  fut  abandonné.  Les  choses  restèrent  en 
l'état,  &  l'Imprimerie  de  la  République  était  encore  installée  à 
l'hôtel  de  Penthièvre  quand,  le  i  8  mai  i  804,  date  de  la  pro- 
clamation de  l'empire,  elle  reçut  la  dénomination  d'Imprimerie 
impériale. 


g)  q?  vr^rvi  oy  ^vvr  orzon  ^^r  t* 
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Corccy.       -  oravc  et)  1854  par  îïlarceftiy-.-fcgranî) ,  souô  fa  oirection 
oc  3TI.  .£.ioy  oc  ^Soshj  (j  corpè). 
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PÉRIODE  MODERNE  (1808-1870) 


Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  caractères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  types  de  Louis  XIl^ 

gravés  en  1693  par  Philippe  Grandjean  &  Jean  Alexandre 


.• 


La  Banque  de  France,  toutefois,  ri  abandonna  y  as  Vidée 
de  prendre  pojfejjîon  de  l 'hôtel  de  Penthièvre.  En  1808,  elU 
renouvela  ses  sollicitations.  Cette  fois  elle  eut  gain  de  cause. 
Un  décret  signé  par  Napoléon  Ier,  à  la  date  du  ()  mars 
1 80  S \  autorisait  le  transfert  de  la  Banque  &"  ordonnait  en 
même  temps  V  acquisition  de  l'hôtel  de  Soubise  pour  y  amé- 
nager les  Archives  iïr  de  l'hôtel  de  Rohan  pour  y  installer 
l'Imprimerie  impériale.  L' aménagement  eut  lieu  en  l8o(). 

Napoléon  11e  se  contenta  pas  de  réorganiser  V Imprimerie 
impériale.  Il  voulut  l'élever  au  niveau  des  progrès  qui 
s'étaient  accomplis  jusque-là  fr ,  en  1811 ,  il  décida  le 
renouvellement  des  types.  Firmin  Didot  était  alors  chef  de 
la  fonderie.  Il  fut  chargé  de  mettre  le  projet  à  exécution.  Il 
proposa  de  remplacer  par  la  division  centésimale  ir  mé- 
trique le  système  des  points  typographiques  d'après  lequel 
étaient  construits  les  anciens  types.  Ses  idées  ayant  été  ap- 
prouvées,  une  typographie  nouvelle ,  dite  millimétrique,  fut 
gravée  de  1S12  à  l8lj  par  le  célèbre  artiste.  Elle  compre- 
nait treize  corps  de  caraclères  romains  à"  italiques. 


/ \ 
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Cy:pi"totc.  ôravc  cij  1852  souê  fa  direction  bt  5îl.  fc  «JÛuc  £>c  Xu\;.k6  ; 

ccî>c  à   f'Ji.tpriinmc  nationafe  en  18^6  par  fa  «Société  asiatique  i>c    SEatiè  (1  corps) 


PÉRIODE  MODERNE   (1808-1870)  103 

A  peu  près  à  la  même  époque,  des  frappes  en  cuivre 
furent  prises  de  tous  les  poinçons  orientaux  qui  avaient  été 
enlevés,  en  Ijç8,  à  l'imprimerie  de  la  Propagande,  à  Rome, 
fr ,  en  18 II,  à  celle  des  Médicis ,  à  Florence.  Ces  frappes , 
ajoutées  aux  anciens  poinçons ,  composaient  le  fonds  le  plus 
riche  de  typographie  orientale  qui  existât  alors. 

La  chute  de  l'empire  <&"  le  rétablijjèment  de  la  royauté 
apportèrent  quelques  modifications  dans  le  régime  de  l'Im- 
primerie. Ce  fut  cependant  à  cette  époque  troublée  que  le 
directeur,  Anijjbn ,  emprunta  à  l 'Angleterre  des  modèles 
typographiques  qui  permirent  à  Jacquemni ,  vers  iSlS ',  de 
graver  neuf  corps  de  caraclères  nouveaux. 

En  1823 ,  l' Imprimerie ,  qui  était  devenue  /Imprimerie 
royale,  fut  de  nouveau  réorganisée  &1 ' ,  dès  182/f,  le  direc- 
teur, ou  plutôt  V administrateur  (car  tel  était  alors  son  titre), 
de  Villebois ,  proposa,  au  garde  des  sceaux  le  renouvellement 
intégral  des  types.  Une  commifiion  fut  chargée  de  déterminer 
la  forme  des  caraclères  &  de  suivre  les  opérations  de  la  gra- 
vure. Celle-ci ,  confiée  à  Marcellin-Legrand ,  commença  en 
18 2 j  &*  11e  prit  fin  qu'en  1822.  Les  caractères  reçurent  le 
nom  de  types  de  Charles  X. 

Entre  temps,  la  révolution  de  1 830  éclata.  L'Imprimerie 
royale  céda  le  pas  à  /Imprimerie  du  Gouvernement,  mais 
pour  une  période  de  courte  durée  ;  le  If  septembre  l8jl ,  elle 
reprenait  son  titre  ^'Imprimerie  royale. 

A  partir  de  cette  époque,  la  vie  de  l ' établijfemcnt  s'écoule 
à  peu  près  sans  incidents.  Dès  l8j2 ,  on  inaugure  la  collec- 
tion orientale ,  un  des  cJiefs-d 'œuvre  de  la  typographie.  On 
continue  d'augmenter  la  collection  des  poinçons  par  l'acqui- 
sition de  nouveaux  types  étrangers  & ',  en  l8/j.j ,  par  la 
fonte ,  sous  la  même  direcliou  de  Marcellin-Legrand ,  d'une 
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typographie  française  f  dite  de  nouvelle  gravure,  destinée  à 
remplacer  celle  de  1S2J. 

Le  2/f  février  l$/j.$ ,  l'Imprimerie  royale  changea  une 
fois  de  plus  d'épithète  &  s'appela  Imprimerie  nationale. 

Elle  subit  une  réorganisation  partielle ,  figura  à  l'exposition 
de  Londres  de  l8$I ,  grava  ou  modifia  quelques  types  è%  le 
Ier  décembre  I$f2,  reprit  le  nom  qu'elle  avait  déjà  porté  : 
celui  ^/'Imprimerie  impériale. 

On  sait  dans  quelles  conditions  &  dans  quelles  doulou- 
reuses circonstances  elle  devait  redevenir  ce  qu  elle  est  encore 
aujourd'hui  :  /Imprimerie  nationale. 
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Étrusque.  —  ôrawé  «r>  1844  par  c£êgsr-JOiôot  ; 

té&é  à  r<fiiiprvmcric  nationale  par  TH.  te  Comte  î»c  Cfarac  (2  corps). 


V 

PÉRIODE   CONTEMPORAINE 


Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  caractères  romains  désignés  sous  le  nom  de  types  poétiques 

gravés  en  1740  par  Louis  Luce 


A  l'heure  actuelle,  l'Imprimerie  nationale  est  régie  par  le  décret  du 
28  août  1  889,  dont  l'article  i'1'  est  conçu  ainsi  qu'il  suit  : 

«L'Imprimerie  nationale  continuera  à  être  chargée  exclusivement 
d'exécuter  toutes  les  impressions  nécessaires  au  service  des  divers  dé- 
partements ministériels  ou  ordonnées  par  les  administrations  centrales 
à  Paris,  dont  la  dépense  est  imputable  au  budget  de  l'Etat.  » 

Mais,  dans  la  pratique,  il  s'en  faut  que  cet  article  soit  appliqué  d'une 
façon  intégrale.  Bon  nombre  des  impressions,  «dont  la  dépense  est 
imputable  au  budget  de  l'Etat»,  sont  confiées  à  l'une  ou  à  l'autre  des 
imprimeries  secondaires  dont  je  rappellerai  la  série  : 

1  "  L'imprimerie  du  Journal  officiel; 

2"  Celle  du  Timbre,  chargée  de  la  fourniture  du  papier  timbré  et 
de  la  confection  des  timbres  mobiles; 

3"  Celle  des  Postes  et  Télégraphes,  d'où  sortent  les  bons  et  les 
timbres-poste; 

4"  L'imprimerie  spéciale  du  Ministère  de  la  guerre; 

n"  Celle  de  la  Chambre  des  députés-, 

6"  Celle  du  Sénat; 

7"  L'imprimerie  de  la  Ville  de  Paris; 

8"  Et  enfin  l'atelier  typographique  de  la  maison  centrale  de  Melun. 
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Cette  énumération  suffit,  semble-t-il,  à  montrer  que  l'Imprimerie 
nationale  est  loin  de  jouir  d'une  situation  privilégiée,  et  cet  état  de 
choses  appelle  quelques  considérations. 

Il  convient  de  se  demander  d'abord  quelle  est  l'utilité  de  l'Impri- 
merie nationale.  Quelles  que  soient  les  attaques  dont  cet  établissement 
ait  été  l'objet,  et  l'on  sait  combien  elles  ont  été  fréquentes,  il  n'en  reste 
pas  moins  qu'il  a  été  jugé  indispensable  par  tous  les  gouvernements 
qui  se  sont  succédé  jusqu'à  cejour.  Toute  nation  possède  un  ensemble 
de  documents  secrets,  d'une  valeur  et  d'une  importance  telles  que  leur 
divulgation  compromettrait  la  sécurité  du  pays.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'insister  sur  ce  fait;  chacun  comprend  aisément  que  les  pièces  concer- 
nant la  mobilisation,  par  exemple,  ou  certains  dossiers  juridiques  ne 
peuvent  être  confiés  qu'à  une  imprimerie  offrant  toutes  les  garanties  dési- 
rables de  discrétion.  Et  à  quelle  maison  peut-on  demander  ces  garan- 
ties, sinon  à  l'Imprimerie  nationale  où  la  discrétion  est  de  rigueur? 

Quel  est  aussi  l'industriel  qui  consentirait  à  immobiliser,  parfois  pen- 
dant plusieurs  années,  des  formes  dont  le  nombre  dépasse  souvent 
plusieurs  milliers?  Quelle  imprimerie  particulière  serait  capable  d'établir 
d'un  seul  coup  un  ouvrage  comportant  même  plusieurs  volumes?  Or 
ces  cas  ne  sont  pas  rares  dans  les  annales  de  l'Imprimerie  nationale. 
Les  rapports  sur  les  expositions  universelles  de  1889  et  de  1  900  ont 
été  établis  dans  ces  conditions. 

Enfin  la  rapidité  d'exécution  doit  entrer  en  ligne  de  compte.  En 
une  nuit,  s'il  y  a  lieu,  on  compose  à  l'Imprimerie  nationale  le  volume- 
entier  du  budget  de  l'Etat.  En  !  88^ ,  la  Préfecture  de  la  Seine  se  trouva 
en  présence  d'une  grosse  difficulté  :  il  lui  fallait  sans  délai  les  affiches 
concernant  le  recensement  et  la  mobilisation  des  voitures;  or  l'adjudi- 
cataire de  ces  travaux  était  dans  l'impossibilité  absolue  de  les  exécuter; 
l'administration  préfectorale  s'adressa  à  l'Imprimerie  nationale  qui,  en 
vingt-quatre  heures,  livra  les  affiches  demandées. 

Il  n'y  a  donc  aucun  doute  sur  le  rôle  que  joue  l'Imprimerie  natio- 
nale et  sur  les  avantages  que  l'Etat  retire  de  cette  institution. 

Les  pays  étrangers  ont  d'ailleurs  parfaitement  compris  l'utilité  d'un 
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établissement  de  ce  genre.  Le  Portugal  possède  une  imprimerie  chargée 
de  tous  les  travaux  de  l'Etat-,  l'Allemagne,  la  Hollande  également.  La 
Russie  peut  être  considérée  comme  un  modèle  à  cet  égard,  car  elle 
dispose  de  plusieurs  imprimeries  ayant  chacune  des  attributions  diffé- 
rentes. Récemment  enfin,  les  Etats-Unis  d'Amérique  ont  consacré  la 
bagatelle  de  22  millions  à  la  construction  d'une  imprimerie  d'Etat. 

L'Angleterre,  il  est  vrai,  n'offre  rien  de  semblable.  Mais  il  est  à 
supposer  qu'en  plus  d'une  circonstance  elle  a  dû  le  regretter.  Ainsi, 
lorsqu'un  conflit  diplomatique  s'éleva  entre  elle  et  les  Etats-Unis,  à  pro- 
pos de  l'affaire  de  X Alabama,  elle  se  vit  dans  l'obligation  de  recourir 
au  grand  établissement  français  pour  arriver  à  faire  paraître  dans  un 
laps  de  temps  très  restreint  un  document  comportant  huit  volumes. 
Le  délai,  pour  la  livraison  de  ces  huit  volumes,  avait  été  fixé  à  six 
semaines.  L'Imprimerie  nationale  accomplit  le  tour  de  force  industriel 
qu'on  sollicitait  d'elle  et  reçut  de  la  part  du  Gouvernement  anglais  les 
plus  chaleureuses  félicitations. 

N'y  a-t-il  pas  à  craindre  cependant  que  l'Imprimerie  nationale,  en 
tant  qu'imprimerie  d'Etat,  ne  constitue  un  monopole?  C'est  une  objec- 
tion qui  a  été  plus  d'une  fois  formulée,  mais  qu'il  est  facile  de  réduire 
à  néant.  Qu'est-ce  en  effet  qu'un  monopole?  Au  point  de  vue  éco- 
nomique, c'est  la  faculté  exclusive  d'exercer  certaine  industrie.  Les 
manufactures  de  tabacs  ou  d'allumettes,  l'administration  des  postes  et 
des  télégraphes,  par  exemple,  sont  des  instruments  au  moyen  desquels 
l'Etat  exerce  des  monopoles.  Mais  ces  comparaisons  mêmes  suffisent 
à  démontrer  en  toute  évidence  que  le  fonctionnement  de  l'Imprimerie 
nationale  ne  constitue  aucun  monopole.  En  aucune  façon,  l'Impri- 
merie nationale  ne  fait  concurrence  à  l'industrie  privée.  Elle  ne  produit 
que  pour  le  Gouvernement  et  dans  la  mesure  de  ses  besoins.  Et  l'Etat, 
en  confiant  à  un  service  spécial  le  soin  d'exécuter  les  impressions  qui 
lui  sont  nécessaires,  ne  fait  qu'user  d'un  droit  que  la  loi  de  1870  a 
accordé  à  chaque  citoyen.  L'Imprimerie  nationale  est  un  rouage  admi- 
nistratif, et  rien  de  plus.  Elle  fait  partie  de  l'ensemble  gouvernemental 
au  même  titre  que  les  diverses  directions  des  ministères.  Elle  exécute 
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les  travaux  qui  lui  sont  confiés  et  qui ,  si  elle  n'existait  pas ,  n'en  seraient  pas 
moins  exécutés,  mais  à  des  conditions  plus  onéreuses,  sans  aucun  doute. 

D'ailleurs,  loin  de  faire  concurrence  à  l'industrie  privée,  l'État  se  fait 
plutôt  concurrence  à  lui-même.  En  laissant  subsister  à  côté  de  l'Impri- 
merie nationale  et  parallèlement  à  elle  les  huit  autres  établissements 
typographiques  que  j'ai  tout  à  l'heure  énumérés,  il  réédite  une  situa- 
tion qu'il  y  a  cent  ans  la  Convention  avait  regardée  comme  une  erreur 
et  un  inconvénient.  La  Convention  avait  réalisé  l'unité  en  fusionnant 
au  sein  de  l'Imprimerie  de  la  République  tous  les  autres  ateliers  d'im- 
pression. Aujourd'hui,  au  contraire,  on  semble  s'efforcer  de  réaliser  la 
multiplicité  à  côté  et  au  détriment  de  l'Imprimerie  nationale. 

Phénomène  bizarre!  C'est  le  même  principe  autrefois  invoqué  par 
la  Convention  pour  opérer  l'unité,  auquel  on  fait  appel  aujourd'hui 
pour  produire  au  contraire  la  multiplicité.  Ce  principe,  c'est  l'économie. 

Est-ce  donc  une  économie  que  de  créer  de  toutes  pièces  de  nou- 
veaux établissements  d'impression,  alors  que  le  Gouvernement  en 
possède  un  merveilleusement  organisé?  Et  chaque  imprimerie  spéciale 
n'entraîne-t-elle  pas  des  frais  généraux  qui,  chaque  année,  se  renou- 
vellent et  s'ajoutent  aux  frais  généraux  de  l'Imprimerie  nationale?  En 
vérité,  il  semble  qu'il  y  ait  d'autres  moyens,  et  de  plus  efficaces,  pour 
réaliser  l'économie  invoquée. 

Cependant  je  ne  veux  pas  m'appesantir  sur  ce  sujet.  Je  ne  m'ap- 
pliquerai pas  davantage  à  faire  la  critique  des  imprimeries  spéciales  que 
l'Etat  a  jugé  utile  d'instituer  à  côté  de  l'Imprimerie  nationale.  Je  me 
bornerai  à  quelques  considérations  relatives  à  l'atelier  typographique  de 
la  maison  centrale  de  Melun. 

Il  y  a  vingt  ans  environ,  j'étais  inspecteur  général  des  services  péni- 
tentiaires. C'est  à  ce  titre  que  je  fus  chargé  de  m'occuper  de  l'instal- 
lation d'un  rudiment  d'imprimerie  parmi  les  détenus  de  Melun.  En 
l'espèce,  ceux-ci  ne  devaient  avoir  à  imprimer  que  les  documents 
concernant  le  service  pénitentiaire.  Au  début,  une  vingtaine  de  pri- 
sonniers tout  au  plus  étaient  requis  à  cette  tâche.  Puis,  avec  les  années, 
cet  atelier  embryonnaire  prit  de  l'extension  et  du  développement.  Les 
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commandes,  si  j'ose  dire,  affluèrent.  Bientôt  il  eut  à  fournir  les  impres- 
sions du  Ministère  de  l'intérieur.  Puis  quelques  autres  administrations 
suivirent  l'exemple  donné,  si  bien  qu'à  l'heure  actuelle  plus  de  cent 
cinquante  détenus  sont  devenus  compositeurs  ou  imprimeurs. 

Ainsi,  chose  triste  à  dire  autant  qu'à  constater,  on  fournit  du  travail 
à  des  prisonniers  pendant  que,  d'autre  part,  d'honnêtes  et  laborieux  ou- 
vriers en  sont  réduits  au  chômage,  partant  à  la  misère.  Vont-ils  donc 
se  trouver  dans  l'obligation  de  se  faire  condamner  pour  obtenir  du 
travail?  L'atelier  de  Melun  est,  en  effet,  un  danger  redoutable  pour 
eux.  En  installant  cet  atelier,  le  Gouvernement  n'a  pas  songé  à  la  crise 
que,  depuis  de  longues  années  déjà,  traverse  l'art  typographique  et 
qui  devient  chaque  jour  plus  cruelle.  La  machine  à  composer  rend 
inutiles  des  bras  dont  le  nombre  va  croissant.  «Notre  métier  est  un 
mauvais  métier»,  commencent  à  répéter  les  ouvriers  typographes.  Et 
voilà  que,  outre  la  machine,  on  crée  une  nouvelle  catégorie  d'ap- 
prentis d'un  genre  inédit,  qui,  leur  détention  accomplie,  viendront 
offrir  leurs  services,  au  rabais  naturellement,  voire  même  à  un  prix 
dérisoire,  car  autrement  on  leur  préférerait  toujours,  cela  va  sans  dire, 
des  ouvriers  qui  n'ont  pas  connu  la  honte  du  bagne. 

Ainsi  l'Etat  donne  en  quelque  sorte  la  préférence  aux  détenus,  et 
cela  au  détriment  des  ouvriers  probes  et  consciencieux  qui  tiennent 
pour  un  honneur  de  le  servir  et  de  travailler  dans  ses  ateliers. 

Ce  n'est  pas  tout.  Combien  de  ces  individus,  qui  peuplent  aujour- 
d'hui la  prison  de  Melun,  reprendront,  au  moment  où  les  portes  s'ou- 
vriront devant  eux,  la  vie  hors  la  loi  qu'ils  ont  menée  autrefois.  Et  c'est 
à  ces  gens-là  qu'on  apprend  l'art  typographique,  c'est-à-dire  le  ma- 
niement des  papiers,  des  encres,  etc.  On  les  rend  ainsi  plus  habiles 
encore  à  devenir  des  faussaires  ou  autres  criminels  de  même  espèce. 

On  leur  paye  un  salaire  dérisoire,  objecte-t-on,  et  par  là  on  réalise 
de  grosses  économies.  Evidemment  la  journée  d'un  prisonnier  ne  sau- 
rait être  rétribuée  au  taux  de  celle  d'un  ouvrier  qui  jouit  de  tous  ses 
droits  civils.  Mais  en  résulte-t-il,  en  fin  de  compte,  l'économie  que 
l'on  prétend?   Il  a  fallu  couvrir  les  frais   d'installation  de  l'atelier  de 
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Melun;  il  faut  chaque  année  en  assurer  le  fonctionnement.  Et,  en  défi- 
nitive, ce  que  l'on  gagne  d'un  côté,  on  le  perd  aussi  bien  de  l'autre 
puisqu'on  alimente  l'imprimerie  pénitentiaire  de  Melun  au  détriment 
de  l'Imprimerie  nationale,  dont  les  charges  annuelles  ne  sont  pas  dimi- 
nuées du  même  fait. 

Pourtant,  dira-t-on  encore,  on  donne  déjà  aux  détenus  le  vivre  et 
le  couvert,  ainsi  que  le  logis.  Leur  accordera-t-on  donc  aussi  le  far- 
niente et  les  doux  loisirs  ?  Loin  de  moi  une  telle  imagination.  Mais  il 
convient  de  s'entendre  sur  la  nature  du  travail  que  l'on  doit  réserver  aux 
maisons  pénitentiaires.  Pourquoi,  à  ce  sujet,  l'Amérique  ne  nous  ser- 
virait-elle pas  de  modèle?  Au  delà  de  l'Océan,  le  labeur  des  prison- 
niers ne  fait  concurrence  ni  à  l'Etat  ni  aux  particuliers.  Il  ne  nuit  à  per- 
sonne, car  le  produit  en  est  anéanti  aussitôt  que  créé.  Voici  comment 
l'on  s'y  prend  :  on  se  met  à  construire  un  immeuble  haut  de  sept  ou 
huit  étages.  Tous  les  détenus  sont  occupés  et  représentent  les  diffé- 
rents corps  de  métiers.  La  maison  grandit,  s'achève.  A  peine  est-elle 
terminée,  qu'avec  non  moins  de  méthode,  on  exige  des  détenus  qu'ils 
la  démolissent  et  la  rasent.  On  recommence  ensuite,  autant  qu'il  est 
nécessaire. 

Beau  régime,  concluez-vous  en  souriant,  mais  qui  doit  revenir  sin- 
gulièrement cher  à  l'Etat!  Que  non  pas,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que 
7^  à  80  p.  100  des  prisonniers  d'Amérique,  une  fois  libérés,  font  en 
sorte  de  ne  plus  jamais  rentrer  en  prison.  En  France,  au  contraire, 
c'est  l'inverse  que  l'on  constate.  (Pour  plus  de  détails,  voir  l'article  de 
M.  le  Dr  Luling,  Appendice  IL) 

Il  serait  donc  facile,  j'ai  tout  lieu  de  le  croire,  de  ne  pas  transformer 
la  maison  pénitentiaire  de  Melun  en  un  établissement  typographique 
rival  et  concurrent  de  l'Imprimerie  nationale.  Celle-ci  centraliserait 
toutes  les  impressions  d'État,  et  le  décret  de  1889  aurait  quelque 
chance  d'être  appliqué  d'une  façon  intégrale  et  absolue. 

Aussi  bien,  c'est  ce  que  ne  veulent  pas,  ou  du  moins  ne  désirent 
pas,  certains  adversaires  acharnés  de  l'Imprimerie  nationale.  Dans  leur 
esprit,  c'est  déjà  trop  lui  accorder  que  de  lui  réserver  les  travaux  prévus 
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par  le  décret  de  1889.  Chaque  année,  on  entend  des  récriminations 
plus  ou  moins  violentes  à  ce  sujet.  Je  n'en  rappellerai  qu'un  seul  cas. 
En  1  898,  au  moment  des  débats  de  la  Chambre  des  députés  à  l'oc- 
casion du  budget  de  l'Imprimerie  nationale,  M.  Laroche-Joubert, 
député  de  la  Charente,  jugea  à  propos  de  prononcer  un  discours  dont 
j'extrais  les  passages  suivants  : 

De  ce  que  l'Imprimerie  nationale  est  nécessaire,  disait-il,  pour  exécuter 
certains  travaux  d'État,  certains  travaux  confidentiels  que  l'industrie  privée 
n'exécuterait  peut-être  pas  avec  les  mêmes  garanties  de  sécurité  que  l'État 
est  en  droit  d'exiger,  il  ne  s'ensuit  pas,  a  mon  avis,  qu'il  faille  donner  à 
cet  Établissement  les  développements  considérables  que  nous  l'avons  vu 
prendre  depuis  un  certain  nombre  d'années. 

Si  vous  vous  transportez  dans  n'importe  quel  bureau  de  télégraphe  de 
France,  vous  constaterez  que  les  formules  imprimées  qui  sont  mises  à  la 
disposition  du  public  viennent  également  de  l'Imprimerie  nationale. 

M.  Dejeante.   C'est  l'administration  centrale,  cela! 

M.  Laroche-Joubert.  Je  vous  demande  pardon ,  c'est  tout  le  contraire. 


Ainsi,  de  l'avis  de  M.  Laroche-Joubert  et  de  ceux  qui  pensent 
comme  lui,  le  décret  de  1889  créerait  à  l'Imprimerie  nationale  une 
situation  en  quelque  sorte  privilégiée  contre  laquelle  il  faudrait  s'élever. 
L'Imprimerie  nationale,  prétendent-ils,  n'a  pas  besoin  de  prendre  de 
l'extension;  elle  doit  se  borner  à  fournir  à  l'Etat  tous  les  documents 
que  celui-ci,  pour  quelque  motif  que  ce  soit,  ne  saurait  confier  à  l'in- 
dustrie privée,  mais  ces  documents-là  seulement. 

Comment  voulez-vous,  répondrai-je  alors,  que  l'Imprimerie  natio- 
nale fasse  honneur  à  ses  affaires?  N'est-ce  pas  sa  ruine  que  vous  de- 
mandez? Vous  admettez  volontiers  qu'elle  doit  subsister.  Et,  à  cet 
effet,  que  lui  réservez-vous?  D'une  part,  les  travaux  confidentiels; 
d'autre  part,  sans  doute  aussi,  toutes  les  impressions  exigibles  dans  un 
délai  restreint  ainsi  que  les  labeurs  difficilement  réalisables  par  les  parti- 
culiers, j'entends  les  éditions  orientales  et  artistiques. 
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Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  précisément  tous  ces  travaux 
qui  entraînent  pour  l'Imprimerie  nationale  les  charges  les  plus  lourdes. 
Si  son  rôle  se  borne  à  ce  que  vous  désirez  là,  alors  n'exigez  d'elle  au- 
cun bénéfice;  songez  plutôt  à  augmenter  son  budget  dans  de  notables 
proportions.  Car,  dans  de  telles  conditions,  aucune  maison,  aucune 
industrie  n'est  capable  de  vivre  et  de  résister. 

Que  si,  au  contraire,  vous  voulez,  comme  il  est  légitime,  que  l'Im- 
primerie nationale  ne  soit  pas  une  charge  pour  l'État,  mais  lui  fournisse 
plutôt  les  bénéfices  qu'il  est  en  droit  d'espérer  de  cet  établissement, 
alors  appliquez  le  décret  de  1  889  dans  son  intégralité.  Bien  plus,  dirai— 
je  même,  revisez  ce  décret  et  rendez-le  plus  large;  faites  affluer  à  l'Im- 
primerie nationale  tous  les  travaux  administratifs,  quel  que  soit  te  mi- 
nistère auquel  ils  ressortissent.  De  la  sorte  un  heureux  équilibre  s'établira 
rapidement.  Les  commandes  aisées  compenseront  les  commandes  dif- 
ficiles. L'Imprimerie  nationale  ne  redoutera  pas  le  chômage  qu'elle  ne 
connaîtra  plus  et  son  bilan  annuel  se  chiffrera  par  de  sensibles  bénéfices 
qui  iront  droit  au  Trésor  public. 

Il  y  a  longtemps  déjà,  dans  un  article  du  journal  Le  Afatin,  à 
la  date  du  30  octobre  1896,  M.  Paul  Doumer,  le  président  actuel 
de  la  Commission  du  budget,  avait  envisagé  la  situation  avec  sa  clair- 
voyance accoutumée. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  quelques  lignes  de  ce  remar- 
quable réquisitoire  : 

L'Imprimerie  nationale,  écrivait  M.  Doumer,  conservera  quelques  tra- 
vaux, assurément;  elle  aura  les  publications  secrètes  des  Ministères  de  la 
guerre  et  de  la  marine;  on  lui  laissera  les  impressions  particulièrement 
difficiles  et  coûteuses,  que  personne  n'a  le  désir  d'entreprendre.  Le  reste 
ira  aux  imprimeries  privées. 

L'Imprimerie  nationale  subsistera  donc.  C'est  un  vaste  établissement, 
grandement  monté,  pourvu  de  vastes  bâtiments,  d'un  matériel  considé- 
rable, d'un  outillage  important.  L'État  a  immobilisé  dans  cette  maison  un 
très  gros  capital.  On  ne  le  diminuera  pas,  on  ne  peut  pas  le  diminuer.  Les 
frais  généraux  de  l'Imprimerie  nationale  sont  fixes,  pour  une  notable  partie; 
ils  continueront  à  être  dépensés  intégralement.  La  production  seule  sera 
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réduite.  Dans  quelle  proportion  ?  On  ne  peut  le  déterminer  :  ce  sera  peut- 
être  de  la  moitié,  peut-être  des  deux  tiers. 

On  voit  le  bilan  de  l'opération  que  le  rapporteur  de  la  Commission  du 
budget  propose  :  d'une  part,  maintien  de  l'Imprimerie  nationale,  de  son 
capital,  de  ses  frais  généraux;  d'autre  part,  réduction  des  commandes, 
diminution  du  travail.  En  résumé,  une  grosse  perte  d'argent,  un  déficit 
certain  dans  le  budget  particulier  de  l'Imprimerie,  qui  aura  naturellement 
sa  répercussion  dans  le  budget  de  l'Etat 

Nous  avons  une  grande  usine,  constituée  et  outillée  pour  produire.  On 
peut  la  fermer,  si  on  juge  son  rôle  inutile.  La  perte  est  du  moins  limitée  au 
montant  du  capital  qu'on  y  a  engagé.  Mais  c'est  pure  folie  que  de  la  laisser 
ouverte,  de  continuer  à  payer  les  frais  généraux  que  son  fonctionnement 
entraîne,  pour  ne  lui  donner  à  faire  rien  ou  presque  rien. 

La  Chambre  est,  comme  on  aurait  dit  il  y  a  deux  ans,  enfermée  dans 
un  dilemme  :  elle  doit  supprimer  l'Imprimerie  nationale  ou  lui  fournir  du 
travail. 

Toute  la  question  est  là,  en  effet  :  fournir  du  travail  à  l'Imprimerie 
nationale,  un  travail  régulier  et  soutenu.  Ce  résultat  est  facile  à  obtenir. 
Il  suffit  d'appliquer  le  décret  de  1889.  Que  toutes  les  administrations 
de  l'Etat,  que  tous  les  ministères  chargent  l'Imprimerie  nationale  de 
leurs  impressions,  et  nous  serons  sûrs  du  lendemain. 

Qu'est-ce  donc  qui  s'oppose  à  une  pareille  mesure?  Rien,  si  ce 
n'est  une  légende.  Et  la  légende,  en  l'espèce,  consiste  à  répéter  que 
les  tarifs  de  l'Imprimerie  nationale  sont  exagérés.  Les  administrations 
affirment  que  l'Imprimerie  nationale  Jeur  fait  payer  ses  travaux  trop 
cher,  beaucoup  plus  cher  que  ne  le  ferait  l'industrie  privée. 

Admettons  pour  un  instant  qu'il  en  soit  réellement  ainsi.  Quel  dom- 
mage en  résulterait-il?  L'Imprimerie  nationale  est  un  établissement 
d'Etat-,  ses  recettes  vont  dans  les  caisses  de  l'Etat.  Si  donc  elle  prélève 
des  taux  plus  élevés  que  ceux  des  particuliers,  le  surplus  retournera  en 
définitive  au  Trésor.  Et  l'Etat  payât-il  trop  cher  les  travaux  qu'il  confie 
à  l'Imprimerie  nationale,  ce  ne  serait  rien  d'autre  qu'une  avance  qu'il 
ferait  à  celle-ci,  avance  momentanée  et  temporaire,  puisque,  en  fin  de 
compte,  il  rentrerait  dans  sts  débours. 

Il  s'en  faut  d'ailleurs  que  les  tarifs  de  l'Imprimerie  nationale  soient 
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plus  élevés  que  ceux  des  imprimeries  particulières.  La  vérité  réside  dans 
la  proposition  contraire.  La  preuve  en  a  été  faite  plus  d'une  fois  et  se 
répète  presque  tous  les  jours.  Il  arrive,  en  effet,  que  l'Imprimerie 
nationale  est  chargée  par  divers  départements  ministériels  d'examiner 
et  de  vérifier  des  mémoires  remis  à  ces  derniers  par  des  établissements 
typographiques  privés.  Or  elle  opère  des  réductions  qui  s'élèvent  par- 
fois jusqu'à  la  moitié  du  montant  du  mémoire,  et  ce  en  appliquant 
purement  et  simplement  sts  propres  tarifs  d'impression. 

Je  ne  nierai  pas  cependant  qu'en  plus  d'une  occasion  des  factures 
établies  par  l'Imprimerie  nationale  se  soient  élevées  à  des  sommes 
qu'on  serait  tenté  de  croire  exagérées  et  majorées  de  propos  délibéré. 
Mais  dans  ce  cas  les  épreuves  du  travail  à  fournir  revenaient  à  plusieurs 
reprises  chargées  de  corrections  telles  qu'il  fallait  recommencer  la  com- 
position jusqu'à  deux  et  trois  fois.  De  pareils  changements  exigent  une 
main-d'œuvre  considérable  et  qui  se  pave,  aussi  bien  dans  les  impri- 
meries particulières  qu'à  l'Imprimerie  nationale. 
t  i Enfin  un  dernier  argument  semble,  en  bonne  logique,  devoir   ré- 
soudre la  question.  Non  seulement  les  tarifs  de  l'Imprimerie  nationale 
ne  sont  pas  plus  élevés  que  ceux  de  l'industrie  privée,  mais  encore  ils 
sont  chaque  année  l'objet  d'une  discussion  entre  l'Imprimerie  et  les 
différentes  administrations  de  l'État;  et  cette  discussion  aboutit  à  une 
entente  à  l'amiable  pour  chaque  catégorie  de  travaux  à  exécuter. 

Cette  légende  des  tarifs  élevés  de  l'Imprimerie  nationale  a  conduit 
tout  naturellement  à  une  autre  légende,  à  savoir  que  ladite  Imprimerie 
serait  une  condition  de  ruine  pour  le  pays.  Au  dire  de  ses  adversaires. 
l'Établissement  coûterait  fort  cher  et  ne  fonctionnerait  qu'au  prix  de 
sacrifices  incessants.  On  est  même  allé  fort  loin  dans  cette  voie. 

•  En  1893,  par  exemple,  un  expert  comptable  a  jugé  intéressant 
d'établir  un  bilan  fantastique  d'après  lequel  l'Imprimerie  nationale  aurait , 
cette  année-là,  fait  perdre  à  l'État  une  somme  de  640,000  francs, 
au  lieu  d'avoir  réalisé  un  bénéfice  de  206,000  francs,  comme  elle 
l'annonçait.  Et  pourtant  ces  206,000  francs  ont  été  bel  et  bien  versés 
en  espèces  au  Trésor. 
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Sans  doute,  à  toutes  les  époques,  des  hommes  éminents  ont  pris 
la  défense  de  l'Imprimerie.  Je  citerai  entre  autres  les  Merlin  de  Douai, 
les  Pasquier,  les  Dufaure.  Je  pourrais  rappeler  bien  d'autres  noms,  et 
des  plus  honorables.  Mais  à  quoi  bon?  La  défensive,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  est  un  mauvais  procédé  de  combat.  Il  est  préférable 
d'employer  des  armes  plus  sures,  des  moyens  plus  énergiques.  L'Im- 
primerie nationale  n'a  jamais  été  et  n'est  pas  encore  une  cause  de  ruine 
pour  l'Etat.  Bien  au  contraire,  elle  a  augmenté  son  patrimoine.  Il  est 
facile  de  s'en  rendre  compte  en  comparant  la  valeur  du  capital  mis  à 
sa  disposition  au  moment  de  sa  création  avec  celui  qu'elle  représente 
aujourd'hui  et  qui  n'a  été  obtenu  qu'avec  les  seuls  profits  de  son 
exploitation,  sans  que  l'Etat  ait  jamais  eu  à  lui  fournir  ni  secours  ni 
subventions.  L'examen  de  la  situation  dans  laquelle  elle  se  trouve  à 
l'heure  actuelle  sera  des  plus  concluants  à  cet  égard. 
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VI 
SITUATION    ACTUELLE 


Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  caractères  romains  désignés  sous  le  nom  de  carafleres  millimétriques 

gravés  en  1812  par  Firmin  Didot 


En  182],  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'imprimerie  du 
Gouvernement  prit  le  nom  d 'Imprimerie  royale  et  fut 
complètement  réorganisée. 

L'Etat  consacra  à  cette  opération  la  somme  globale  de 
2, 4.00,4^2  fr.  34  cent. 

Sans  entrer  dans  les  détails,  cette  somme  se  répartissait 
de  la  façon  suivante  : 

Immeuble 65o,ooof  00' 

Matériel  et  mobilier  industriel 967,047    :i/\. 

Numéraire    destiné    à    constituer    un 

fonds  de  roulement 783, i35    10 

Total  égal ■i,/\.oo,i.8:il  3ic 


Ce  capital  fut  une  fois  versé,  et  jamais  plus,  dans  la 
suite,  il  ne  fut  l'objet  d'aucune  augmentation. 

Aussi  bien,  depuis  cette  époque,  l'Imprimerie  nationale 
a,  sur  cette  somme,  d'une  part,  assuré  son  existence  indus- 
trielle, et,  d'autre  part,  subventionné  la  caisse  des  retraites 
de  sou  personnel.  En  outre,  elle  a  procuré  à  l'Etat,  depuis 
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1823  jusqu'au  3i  décembre  1901,  des  avantages  dont  le  total 
selève  à  la  somme  de  29,271,  36  3  fr.  7  3  cent.,  savoir  : 

Excédents  de  recettes  versés  en  nu- 
méraire au  Trésor  public 8,814,979'  76° 

Augmentation  du  matériel 1 0,922,83 1     \  \ 

Impressions  effectuées  gratuitement, 
services  des  Bulletins  des  lois  et 
de  cassation,  etc 7,1  80,9 \o    \  > 

Augmentation  du  fonds  de  roule- 
ment          [,566,564   90 

Acquisition  de  terrains  et  construc- 
tion de   bâtiments 786,04.7    20 

Total  égai 29,271,363*  73 € 


Les  subventions  prélevées  par  l'Imprimerie  nationale 
sur  ses  bénéfices  et  versées  à  la  caisse  des  retraites  de  son 
personnel  atteignent  le  chiffre  de  1,8/5,152  fr.  18  cent. 

Enfin,  l'immeuble  qu'elle  occupe,  et  qui  fut  acheté 
6  5o,ooo  francs,  a  été  amélioré  dans  des  proportions  telles 
que  sa  valeur  est  aujourd'hui,  au  minimum,  de  5  millions. 

Au  total  donc,  on  se  rend  aisément  compte  que,  de  1823 
à  190 1,  l'Imprimerie  nationale,  tout  en  se  développant 
dans  la  mesure  où  l'exigeaient  les  progrès  de  l'art  typo- 
graphique, a  fait  produire  à  son  modeste  capital  initial  de 
2,400,482  fr.  34  cent,  plus  de  36  millions  de  revenus. 

Quelle  que  soit,  cependant,  l'éloquence  de  ces  chiffres, 
vous  me  permettrez  d'entrer  dans  quelques  détails  et  de 
vous  parler  des  réformes  et  des  améliorations  qui  ont  été 
accomplies  sous  ma  direction,  c'est-à-dire  depuis  l'année 
1  8  9  5 . 

C'est,  en  effet,  au  mois  de  mai  1893  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur d'être  nommé  directeur  de  l'Imprimerie  nationale.  Je 
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n'exagère  rien  en  disant  que  la  situation  était  grave,  tant  à 
l'extérieur  qu'à  l'intérieur. 

Au  dehors,  les  adversaires  de  l'Etablissement  redou- 
blaient leurs  attaques  et  se  Battaient  du  vain  espoir  de  voir 
enfin  succomber  l'Imprimerie  nationale. 

Au  dedans,  des  errements  anciens,  pour  ne  pas  risquer 
le  mot  à'abus,  paralysaient  le  bon  fonctionnement  de  l'ad- 
ministration et  de  l'exploitation.  Aussi,  je  jugeai  utile  d'in- 
troduire au  plus  vite  des  modifications  dans  la  plupart  des 


rouages. 


Les  opérations  de  comptabilité  étaient  réparties  entre 
trois  services  distincts  et  indépendants  :  la  comptabilité 
administrative,  le  contrôle  et  les  comptabilités  locales  des 
ateliers.  Je  fusionnai  ces  divers  éléments  en  un  service 
unique,  placé  sous  les  ordres  d'un  chef  dont  l'autorité 
assure  le  contrôle  rigoureux  des  salaires  aux  pièces,  ainsi 
que  la  clarté  et  la  rapidité  dans  les  écritures. 

Le  service  intérieur  fonctionnait  à  part.  Cet  isolement 
était  un  danger,  car  toutes  les  opérations  délicates  et  im- 
portantes qui  constituent  les  attributions  de  ce  service, 
savoir  :  les  marchés,  les  achats  divers,  les  travaux  de  réfec- 
tion ou  de  construction,  etc.,  pouvaient  être  soustraites  au 
contrôle  immédiat  de  la  Direction.  Je  le  rattachai  donc 
au  Secrétariat,  sous  les  ordres  du  chef  du  personnel  et 
du  matériel,  auquel  ressortit,  en  outre,  l'ancien  Service  du 
Bulletin  des  lois  et  des  expéditions. 

L'exploitation  se  subdivisait  également  en  deux  sections: 
d'une  part,  les  travaux  typographiques,  c'est-à-dire  la  com- 
position et  l'impression;  d'autre  part,  les  travaux  acces- 
soires, comprenant  la  brochure,  la  reliure,  etc.,  ainsi  que 
le  service  des  livraisons.  Je  remédiai  à  cette  dualité,  qui 

.8 
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COMMENTARIVM  y  COTTIDIANVM  y  MVNICIPl 
CAERITVM  v  INDE  y  PAGINA  -  XXVII  y  fcAPITE  y  VI  > 
M  y  PONTIVS  y  CELSVS  y  DICTATOR  yET^C^  SVE 
TONIVS  y  CLAVDIANVS  *  DECVRIONES  MN^  TEM 
PLO  yDIVOR  y  CORROGAVERVNT  y  VBI  y  VESBINVS 
AVG  y  LIB  y  PETIT  y  VT  y  SIBI  y  LOCVS  y  PVBLICE 
DARETVR  y  SVB  y  PORTICV  y  BASILICAE  y  SVLPICIA 
NAE  y  VTI  y  AVGVSTALIB  y  in  y  EVM  y  LOCVM 
PHETRIVM  y  FACERET  y  VBI  y  EX  y  CONSENSV  y  DE 
CVRIONVM  y  LOCVS  y  El  y  QVEM  y  DESIDERAVERAT 
DATVS  y  EST  >  PLACVITQ^  VNIVERSIS  y  CVRIA 
TIO  y  COSANO  y  CVRATORI  y  OB  y  EAM  y  rem  y  EPI 
STVLAM  y  MITTI  )  IN  y  CVRIAM  y  FVERVNT  *  PON 
TIVS  y  CELSVS  y  DICTAT  y  SVETONIVS  y  CLAVDIA 
NVS  y  AED  y  IVRIDIC  Y  M  y  LEPIDIVS  y  NEPOS  y  AE 
DIL  y  ANNON  y  POLLIVS  y  BLANDVS  y  PESCENNIVS 
FLAVIANVS  y  PESCENNIVS  y  NATALIS  y  POLLIVS 
CALLIMVS  y  PETRONIVS   y   INNOCENS   y    SERGIVS 

procvlvs  y     Inde  y  pagina  y  altéra  y  capite 

PRIMO  )  MAGISTRATVS  y  ET  y  DECVRION  y  CV 
RIATIO  y  COSANO  y  SAL  y  IDIB  y  AVG  )  DESIDE 
RANTI  y  A  y  NOBIS  y  VLPIO  y  VESBINO  y  CONSILIVM 
DECVRION  y  COEGIM VS  y  AQVIB  y  PETIT  y  VT  y  SIBI 
LOCVS  y  PVBLICE  y  IN  y  ANGVLO  y  PORTICVS  y  BA 
SILIC  y  DARETVR  y  QVOD  y  SE  y  AVGVSTALIB 
PHETRIVM  y  PVBLICE  y  EXORNATVRVM  y  SECVN 
DVM  y  DIGNITAT  y  MVNICIPl  y  POLLICERETVR 
GRATIAE  y  HVIC  y  ACTAE  y  SVNT  y  AB  y  VNIVERSIS 
PLACVIT  y  TAMEN  y  TIBI  y  SCRIBI  y  AN  y  IN  *  HOC 
QVOQVE  y  ET  y  TV  y  CONSENSVRVS  y  ESSE  y  Qyi 
LOCVS  ^  REI   y  p  y  in  y  VSV  y  NON   y   EST   *   NEC 

.^Tatirj  y inscription .  —  ôravc  en  1854  par  £ctnitt<t, 
soué  ta  biredioij  î)e  Tï\.  <£.ïoy  \Rcnuv  ({  corpô). 
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n'était  pas  sans  entraîner  parfois  de  graves  inconvénients, 
en  plaçant  tous  les  ateliers  sous  les  ordres  d'un  chef  unique, 
le  chef  des  travaux  de  l'exploitation. 

Pénétrons  maintenant  dans  ces  ateliers  et  jetons  un  coup 
d'ceil  rapide  sur  les  améliorations  qui  y  ont  été  introduites. 
Partout  où  il  est  besoin  de  force  motrice,  celle-ci  est 
fournie  par  trois  dynamos,  dont  l'une  à  courant  triphasé 
de  4o  chevaux,  et  les  deux  autres  à  courant  continu,  d'un 
ensemble  de  100  chevaux.  Cette  énergie  électrique  est  dis- 
tribuée à  35  moteurs  individuels.  L'éclairage  de  tous  les 
ateliers  et  services  est  également  assuré  par  l'électricité, 
tant  par  des  lampes  à  arc  que  par  des  lampes  à  incandes- 
cence. 

La  fonderie,  qui  comprenait  7  machines  à  fondre  uni- 
verselles, en  1897,  en  compte  aujourd'hui  22,  soit  une 
augmentation  de  plus  des  deux  tiers.  Plusieurs  types  ont 
été  améliorés,  tant  en  ce  qui  regarde  la  typographie  fran- 
çaise que  la  typographie  orientale.  Des  caractères  nou- 
veaux ont  été  aussi  créés.  Je  citerai,  entre  autres,  celui 
que  j'ai  fait  mettre  à  l'étude  en  1 900  et  que  mes  amis  m'ont 
fait  le  grand  honneur  de  dénommer  gothique  Christian.  II 
réalise,  je  crois,  une  harmonieuse  combinaison  des  carac- 
tères gothiques  au  moyen  desquels  ont  été  imprimés  en 
France,  au  XVe  siècle,  un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  du 
caractère  dit  de  civilité,  qu'Amet  Tavernier,  graveur  et 
fondeur  à  Anvers,  avait  créé  pour  Plantin. 

De  plus,  l'an  dernier,  j'entrepris  de  graver,  sans  y 
apporter  aucune  modification,  les  types  qu'avait  tracés 
Jaugeon  en  1692  et  que  Philippe  Grandjean  avait  quelque 
peu  transformés.  Aujourd'hui,  plusieurs  corps  de  ce  type 
Jaugeon  sont  déjà  réalisés. 
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pio^perînaci^a^g^arab^ab 
ab^parTt^maxMo^eT^m^ 
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NyFILO^/ZGVST^N^ANTO 
NN^FlLO^DOMN^N^SEVEk^ 
ET#IVLIAE^AVG^MATR^//G> 
N^ET^CASTRORVM 
OPtlONES  *  SCHOLAM  SVAM 
CVM  STATVIS  ET  I  M  A  G  I  N  B  V  S 
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SERVATORÈ  EORVM  EX  LAR 
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^£atirj  oc  fépoqttc  efirétienne.  —  ârave  cij  1853  par  JtanK  pcr< , 
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L'aménagement  des  ateliers  de  composition  a  été  rendu 
pins  pratique  et  pins  commode  par  la  construction  de 
trente-six  rangs  à  trois  places  et  de  quarante  marbres  sup- 
portés par  des  pieds  en  fonte. 

Entre  tons,  l'atelier  de  composition  orientale  se  déve- 
loppe d'une  façon  continue.  Il  comprend  vingt  ouvriers 
qui  lisent  la  plupart  des  idiomes  orientaux  et  ont  à  leur 
disposition  les  casses  les  plus  variées,  où  voisinent  presque 
tous  les  alphabets  de  l'univers,  depuis  les  cunéiformes  et 
les  hiéroglyphes  jusqu'au  tamoul,  au  pehlevi,  au  canara 
et  au  bougui.  Les  travaux  en  chinois,  en  annamite,  en 
syriaque,  en  éthiopien,  en  copte,  sont  journaliers  à  l'Im- 
primerie nationale,  et  surtout  ceux  en  sanscrit,  en  hébreu, 
en  arabe  ou  en  turc.  Incessamment,  on  va  commencer 
l'impression  d'un  dictionnaire  cham-francais  avec  les  carac- 


tères originaux. 


L'outillage  nécessaire  à  l'impression  a  été  considérable- 
ment augmenté.  Sous  de  vastes  halls  fonctionnent  6 1  presses 
mécaniques,  parmi  lesquelles  5  presses  typographiques  à 
deux  tirages  simultanés  et  5  rotatives  à  tirage  continu  sur 
papier  sans  fin  et  à  formats  variables.  En  i8o5,  l'Impri- 
merie nationale  n'était  en  possession  d'aucune  rotative,  si 
bien  qu'il  fallait  onze  mois  au  moins  pour  exécuter  certains 
tirages  qu'on  accomplit  maintenant  en  un  délai  maximum 
de  quarante-six  jours.  J'ajouterai  encore  que  toutes  ces 
presses  sont  actionnées  par  des  moteurs  électriques  indi- 
viduels permettant  le  réglage  instantané  de  la  vitesse. 

Le  service  de  la  lithographie  a  été  réorganisé  et  s'est 
enrichi  de  3  machines  Voirin,  format  colombier. 

On  a  procédé,  en  outre,  à  l'installation  de  4  laboratoires 
photographiques. 


)n  pmtripto  atamt  îtua  ttul  *  tarant» 
ITata  attt  aat  mante  a  uarua  :  a 
rntttot  aât  Ûtn  faritm  abtiït:  tt  rptrtt? 
ïmt  fatÏBtur  fan  atjas  ♦  îDMttp  tais  * 
tfiat  \m  ♦  têt  fada  ta  \m+ ta  ufttt  tais 
Ittfê  q>t0êt  bona  :  tt  umtftt  tain  a  mm 
km  *  affttflatttttp  tant  tôt  tt  tattteas 
notiê-  tfaautp  tft  utfnt  \  mant  iras 
tmu6  -  £>mt  tptotp  tais  *  ifiat  f itma^ 
mtittû  m  mtîita  annaç  :  \  tmtfoat 
aquas  ab  aqttts  ♦  t£t  fctit  tais  fumante 
tû:  îmofitcp  atje  tmt  aât  16  fitmamâo 
ab  liFS  tmt  aât  Dm  fitmamattû  :  tt  fadïï 
tft  tta*  î-totanîttp  tais  ftttnamâû  ttlû: 
a  ÊadTi  t8  titfpt  a  mant  ïrîto  ftîis*  2>mt 
utto  tais*  îTôgittratt  aqut  q  fô  ttlo  font 
m  lotû  mm  a  amattat  atfoa*  et  fadu  ta 
fta-  et  notant!  tais  attoâ  ttam  :  ^gte^ 

d£ativj  forme  gotfiiqtic.  —  &vavi  fax  Xiestic^,  b'ayri*  (a  6i6C«  5c  QSaw6crg;  . 
céô«  à  t'Smfxxmttit  nationale  par  ÏR.  Tloarrvt,  orj  1862  (1  corpe). 
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Dans  les  ateliers  des  travaux  accessoires,  le  nombre  des 
machines  diverses  a  augmenté  d'un  quart,  et,  depuis  deux 
ans,  fonctionnent  5  machines  à  coudre  à  fil  de  lin  ou  à  fil 
métallique,  ainsi  que  2  machines  à  brocher. 

Tout  un  outillage  propre  à  la  réparation  mécanique  a 
été  installé.  Il  comprend,  entre  autres  éléments,  une  ma- 
chine à  raboter,  une  machine  à  fraiser,  six  tours,  quatre 
machines  à  percer,  trois  à  affûter  et  une  à  scier  les  métaux. 

Le  magasin  des  formes  et  celui  des  papiers  laissaient  fort 
à  désirer  quant  à  l'aménagement.  Le  premier  était  dans  un 
désarroi  complet,  et  le  second  se  trouvait  à  une  distance 
considérable  des  presses,  ce  qui  entraînait  des  mains- 
d'œuvre  très  onéreuses  et  des  lenteurs  préjudiciables.  Aussi 
n'ai-je  pas  hésité  à  sacrifier  le  jardin  de  la  Direction ,  qui  a  fait 
place  à  un  magasin  de  papiers  contigu  à  l'atelier  des  presses. 
Cette  combinaison  permit,  en  outre,  d'affecter  un  magasin 
nouveau  au  classement  des  formes;  et,  enfin,  magasins  et 
ateliers  furent  reliés  entre  eux  par  des  rails,  ce  qui  donne  lieu 
à  une  économie  très  sensible  de  temps  et  de  main-d'œuvre. 

Toutes  les  améliorations  qui  ont  été  ainsi  introduites 
dans  les  différents  services,  toutes  les  créations  qui  y  ont 
été  effectuées  ont  naturellement  augmenté  la  valeur  du 
matériel.  D'après  les  opérations  du  dernier  inventaire  dé- 
cennal, exécutées  au  Ier janvier  1904,  cette  valeur  atteignait 
la  somme  de 1 1,24 1,1 921  17e 

Dix  ans  plus  tôt,  au  Ier janvier  1  8o4, 
elle  n'était  que  de 8,337,960   00 

De  sorte  que,  pour  la  période  I  894- 
Kjoi,  l'augmentation  se  chiffre  par  la 
somme  de 2,883,2 32 f  17e 


I 


^TlaHÎ»cl^OU.   ôravé  «5 

sowê  fa  direction  ï>c  ïïl. 


1806   par  ^irwiij   jOiî>ot , 
-Cangfoiô  (a  corpô) • 
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En  même  temps  que  le  fonctionnement  de  l'Imprimerie 
nationale  était  ainsi  modifié  et,  en  quelque  sorte,  rétabli 
sur  des  bases  nouvelles,  le  personnel,  à  quelque  service 
qu'il  appartînt,  était  l'objet  de  la  plus  large  et  de  la  plus 
bienveillante  sollicitude,  et  je  crois  être  en  droit  d'affirmer 
que  le  sort  de  chacun,  ouvriers  ou  employés,  a  été  amélioré 
dans  une  sensible  proportion. 

Les  gens  de  service,  garçons  de  bureau  ou  d'atelier 
recevaient  autrefois  un  salaire  quotidien  de  3  fr.  y5;  pas 
un  d'eux  aujourd'hui  ne  touche  moins  de  6  francs.  Les  dif- 
férentes catégories  d'ouvriers  :  compositeurs,  imprimeurs, 
lithographes,  ouvriers  des  ateliers  de  brochure,  de  reliure, 
de  la  fonderie,  etc.,  ont  vu  également  leurs  salaires  aug- 
mentés. Il  serait  sans  doute  fastidieux  d'entrer  dans  des 
détails.  Je  veux  cependant  citer  un  exemple.  Par  suite  du 
relèvement  des  salaires  en  conscience,  ceux-ci  ont  atteint 
un  total  qui,  avec  les  années,  a  varié  de  la  façon  suivante  : 

En  1894,  ce  total  était  de '2,4.96,01  3f  60e 

1900 3,o35,958   61 

1901 3,io8,4i4  53 

1902 3,102,808   98 

La  situation  des  sous-protes  et  des  contremaîtres  a  été 
également  améliorée. 

D'autre  part,  les  lecteurs  d'épreuves  ont  été  divisés  en 
deux  classes,  dont  les  salaires  maxima  ont  été  respective- 
ment portés  à  1  2  francs  et  à  10  francs. 

Enfin,  sur  la  proposition  que  je  lui  en  ai  faite,  M.  le 
Garde  des  sceaux  a  récemment  jugé  équitable  de  réduire 
à  neuf  heures  la  journée  de  travail.  Cette  réduction  a  été 
suivie   immédiatement   d'une   majoration    d'un   neuvième 
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sur  les  tarifs  aux  pièces,  afin  que  le  salaire  hedomadaire  du 
personnel  ouvrier  ne  subît  aucune  diminution.  Quant  au 
personnel  payé  à  la  journée,  son  salaire  est  resté  le  même, 
quoique  la  journée  de  travail  comporte  une  heure  en 
moins. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  le  personnel  en  activité  a  vu  sa 
situation  s'améliorer  dans  des  proportions  dont  j'ai  seule- 
ment donné  un  aperçu,  un  décret  en  date  du  18  juin  189 5 
a  élevé  le  taux  des  pensions  ouvrières.  Celles-ci  comportent 
maintenant  les  chiffres  suivants  : 


MAXIMUM. 


Contremaîtres. .  .  Je  700  à  730  fr.  de  1 ,000  à  1  ,o5o  fr. 

Ouvriers 55o    600  800        85o 

Ouvrières 365     390  5oo        3  25 

Gens  de  service .  4°°    45°  600        65o 

La  caisse  des  pensions  a  reçu,  en  1893,  pour  combler  le 
déficit  provenant  de  la  conversion  de  1894,  nue  somme 
de  i38,932  fr.  55  cent. 

Elle  recevra  de  même,  de  l'exercice  1 904  et  des  exercices 
suivants,  la  somme  nécessaire  pour  reconstituer  une  rente 
de  6,000  francs  dont  la  perte  résulte  de  la  conversion  du 
3  1/2  p.  0/0  en  3  p.  0/0. 

Enfin,  à  partir  de  l'exercice  1902,  le  Parlement  a  voté 
une  subvention  de  20,000  francs,  inscrite  au  pDiidget  des 
dépenses  de  l'Imprimerie  nationale,  en  faveur  de  ladite 
caisse.  Cette  subvention  a  été  portée  à  3 2,000  francs  au 
budget  de  l'exercice  1903. 

Si  la  situation  de  l'Imprimerie  est  devenue  ainsi  plus 
prospère  d'année  en  année,  c'est  que,  d'année  en  année 

19. 


r 


s 


ai 

ci 


«fl    UJ 


51 
ci 


«a  m 

3 

voi 

ra 

15 


1 

1 

aj 

si  S 

as 
11 


m 

aj 
aj 


12 

1 


i 

C4 


vsi 


CN 


i 


es 

3 


§ 


I 

a  1 

^    es 

.-a 


I! 


12 

I 

51 

vol 

-<i 

1 


Es 


a 

va 


IN 


i     i^ 


IN 


es 


.Sz^a-SSC-pa.  ôrave  nj  1859  Par  <>f**ï> 

sou«  fa   ôircdioy  î»c   ÎTl.   â.   JEaatÇicr    (»  corpé). 


SITUATION    ACTUELLE  149 

également,  les  travaux  qui  s'accomplissaient  dans  cet  éta- 
blissement devenaient  de  plus  en  plus  importants.  Le  ta- 
bleau qui  suit  permettra  de  juger  dans  quelle  proportion. 
Il  a  été  imprimé  : 

En  1885 1  6-2,499,1  5  4  feuilles. 

1895 183,469,283 

1896 193,960,946 

1897 202,912,706 

1898 217,859,961 

1899 258,584,976 

1900 300,599,964 

1901 3o7,384,o55 

1902 274,224,018 

1903 272,056, 656 

On  constate  qu'en  1900  et  en  iqoi  l'accroissement  a 
été  plus  considérable  que  pendant  toute  autre  année.  Ce  fait 
n'a  rien  d'étonnant,  si  l'on  songe  à  quel  surcroît  de  travail 
a  donné  lieu  l'Exposition  universelle. 

Ce  nombre  de  feuilles  imprimées,  qui  est  allé  sans  cesse 
croissant,  représente  bien  des  volumes.  Et  parmi  ceux-ci 
plus  d'un  mérite  considération;  je  citerai  seulement  les  plus 
remarquables,  soit  au  point  de  vue  typographique,  soit  au 
point  de  vue  artistique. 

Il  convient  de  signaler  en  premier  lieu  X Histoire  de  l'Im- 
primerie en  France  au  xve  et  au  xvf  siècle.  En  publiant  cet 
ouvrage,  l'Imprimerie  nationale  a  voulu  rendre  hommage 
aux  travaux  de  ses  devanciers,  élever  un  monument  à  la 
typographie  française,  universellement  renommée,  et  pro- 
duire un  livre  vraiment  national,  tel  qu'il  n'en  existe  en- 
core dans  aucun  pays.  Je  puis  dire  que  j'ai  apporté  et  que 
j'apporte  d'une   façon    incessante  tous   mes   soins  à  cette 
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importante  publication.  Pour  la  rédaction  du  texte,  je  me 
suis  adressé  à  M.  Claudin,  le  bibliographe  dont  la  renom- 
mée n'est  plus  à  établir  et  dont  les  travaux  sur  l'origine  de 
l'imprimerie  ont  été,  à  plus  d'une  reprise,  couronnés  par 
l'Institut.  D'autre  part,  je  n'ai  rien  négligé,  au  point  de  vue 
matériel,  pour  faire  de  X Histoire  de  l'Imprimerie  en  France 
un  livre  d'une  exécution  absolument  achevée.  Les  carac- 
tères ont  été  fondus  exprès;  ce  sont  des  types  du  XVIe  et 
du  XVIIe  siècle,  choisis  avec  scrupule  dans  la  collection  des 
anciens  poinçons  que  l'Imprimerie  nationale  conserve  pré- 
cieusement depuis  sa  fondation.  Ce  sont  donc  des  types 
réellement  anciens,  d'une  lecture  facile  et  qui  ne  présentent 
pas  l'inconvénient  d'avoir  subi  la  transformation  d'un  ar- 
chaïsme moderne  de  convention.  Des  tirages  successifs 
en  couleurs,  merveilleusement  repérés,  reproduisent  les 
documents  originaux,  lettres  enluminées,  bordures,  minia- 
tures, etc.  Le  coloris  du  pinceau  est  rendu  avec  une  per- 
fection qui  pourrait  faire  supposer  que  ce  résultat  est  ob- 
tenu par  des  procédés  mécaniques  nouveaux,  si  l'on  n'avait 
laissé  subsister  le  foulage  de  la  presse.  La  netteté  et  l'har- 
monie de  la  composition  des  pages  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer; la  couleur  et  les  tons  du  tirage  sont  les  mêmes  d'un 
bout  à  l'autre.  Enfin  l'ouvrage  est  imprimé  sur  un  papier 
vélin  à  la  forme,  d'excellente  qualité  et  du  plus  pur  chiffon, 
qui  a  été  fabriqué  spécialement  à  cette  occasion  par  la 
maison  Blanchet  et  Kléber,  de  Rives. 

Les  deux  premiers  volumes  de  ce  monument  sont  déjà 
terminés  et  le  troisième  ne  tardera  pas  à  paraître.  L'ouvrage 
complet  contiendra  environ  trois  mille  fac-similés  de  pages, 
de  gravures  et  d'alphabets  de  caractères  d'imprimerie  fran- 
çais.   C'est   l'œuvre   la  plus   grandiose    qui    ait   jamais   été 
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entreprise  pour  l'histoire  typographique  d'un  pays.  Aucun 
éditeur,  si  je  ne  m'abuse,  aucun  établissement  autre  que 
l'Imprimerie  nationale  n'aurait  pu  mener  à  bonne  fin,  dans 
d'aussi  vastes  proportions,  un  pareil  ouvrage  que  les  biblio- 
philes du  monde  entier  et  le  grand  public  sauront  apprécier 
à  sa  réelle  valeur. 

A  côté  de  X Histoire  de  l'Imprimerie  en  France,  je  rappel- 
lerai une  nouvelle  édition  des  Lettres  Persanes,  de  Montes- 
quieu, revue  et  annotée  d'après  les  manuscrits  du  château 
de  la  Brède  par  M.  H.  Barckhausen,  correspondant  de 
l'Institut,  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Bordeaux; 
puis  une  nouvelle  édition,  établie  dans  les  mêmes  condi- 
tions, des  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et 
de  la  décadence  des  Romains;  enfin  les  différents  ouvrages 
suivants  : 

UEstoire  de  la  Guerre  sainte,  histoire  en  vers  de  la  troi- 
sième croisade  (1190-1192),  par  Ambroise,  publiée  et 
traduite  d'après  le  manuscrit  unique  du  Vatican,  et  accom- 
pagnée d'une  introduction,  d'un  glossaire  et  d'une  table 
des  noms  propres,  par  Gaston  Paris.  -  1897,  in-4°  carré. 

A  la  mémoire  de  Jean  Gutenberg,  hommage  de  l'Impri- 
merie nationale  et  de  la  Bibliothèque  nationale.—  1900, 
in-folio  raisin. 

Origines  de  l'Imprimerie  en  France,  conférences  par 
M.  A.  Christian,  directeur  de  l'Imprimerie  nationale.  - 
1900,  in-folio  raisin. 

Notice  de  douze  livres  royaux  du  xuf  et  du  nve  siècle, 
par  M.  Léopold  Delisle.  -  1902,  in-4°  Jésus. 

Centenaire  de  Victor  Hugo,  relation  officielle  des  fêtes 
organisées  par  la  Ville  de  Paris,  du  25  février  au  2  mars 
1902.-   190^,  in-4°  raisin. 
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Le  mouvement  poétique  français  de  iS6~  a  igoo,  par 
M.  Catulle  MendÈS.  -  190J,  in- 8"  (('.sus. 

Gringoire,  de  Théodore  de  Banville.-  i  90 3,  in-8°carré. 

La  Fiancée  dit  Roy  de  Garbe.  —  1  90  3,  in-4°  écu. 

Causerie  sur  l'art  dramatique,  par  Mm'  Bartet.  —  1905, 
iu-8°  raisin. 

•    La  Belle Impéria,  conte  drolatique  d'Honoré  de  Balzac, 
avec  illustrations  de  E.  Malassis.  -  1903,  in-8°  jésus. 

Lî Amour  du  livre,  par  Léon  de  Labessade.  -  1904, 
in-8°  écu. 

Ces  derniers  ouvrages  sont  autant  de  joyaux  qui,  au 
point  de  vue  de  la  typographie,  font  le  plus  grand  honneur 
à  l'Imprimerie  nationale. 

En  ce  qui  concerne  la  typographie  orientale,  les  publi- 
cations ne  sont  pas  moins  remarquables. 

Jadis,  de  1 838  à  1878,  l'Imprimerie  nationale  avait 
édité,  en  sept  volumes  in-folio,  le  Livre  des  Rois,  de  Fir- 
dousi.  Elle  se  devait  de  mettre  au  jour  X Histoire  des  rois 
des  Perses,  qui  est  en  quelque  sorte  le  complément  du 
Livre  des  Rois;  c'est  ce  qu'elle  lit  en  1900,  en  un  volume 
in~4°  raisin. 

Elle  a  publié  en  outre  : 

Centenaire  de  l 'Ecole  des  langues  orientales  vivantes, 
1793-1895.-  1893,  in-4°  carré. 

Catalogue,  des  monnaies  musulmanes  de  la  Bibliothèque 
nationale,  Egypte  et  Syrie,  par  Henri  Lavoix.  -  1896, 
in-8°  jésus. 

Collection  des  auteurs  grecs  relatifs  a  la  musique,  Alypius 
et  Gaudence,  traduits  en  français  pour  la  première  fois; 
Bacchius  l'ancien,  traduction  entièrement  nouvelle,  par 
Ch.-Emile  Ruelle.-  1897,  in-8°  raisin. 


He^iBHO  M34ana  Bb  napn>K'b  neptMiiicKa  Bo.ibTepa  ct>  npe3H4eHTOMb 
4e  Bpoccoivn>.  OHa  KacaeTca  npiiKyiiKii  3ewjm,  conepuieHHon  BcubTep- 
o>rb  bt>  1  y  S  8  rO£y. 

BcflKaa  CTpoMKa  Be.iHKaro  niicaTe^ia  CTaiiOBiiTCH  4parou,rBHHOH  aah 
riOTOMCTBa.  Mbi  c/b  ./iK)6onbiTCTBOivrb  pa3CMaTpiiBaeivrb  aBTorpaow,  xoth 
6bi  ohm  6bi.ro  He  mto  imoe,  nairb  OTpbiBOKb  H3T>  pacxo4HOtî  Texpa^n 
imh  3anncKM  kt,  rioprHOMy  o6rb  OTcponK-B  n^iaTevKa.  Hac-b  neBCMbHO 
iiopavKaeT-b  Mbic/ib  ,  hto  pvKa,  HanepTaBinaa  3th  CMiipemibifl  iniopbi, 
3th  He3HaHaEnia  ciOBa,  t ferb  >kg  caMburb  nOHepKOivrb  m,  MOJKeT-b  6biTb, 
T-BMb  me  caMb]MT>  nepoMb  nanuca^ia  h  Be-inirifl  TBopeHifl,  npeAMeTb 
HaiiiHX'b  H3yHeHiii  11  BoeroproBb.  Ho,  KaœeTca,  o^HOMy  BcMbTepy 
npeAOCTaB^ieHO  ôbi^io  cocraBHTb  1131»  4rLiOBOH  nepenncKii  o  noRyindî 
3eM.n1  KHHry,  Ha  KaîK40H  cTpanHiris  3acraB./iflK)myK>  Bacb  CJvrfcaTbCH, 
h  nepe4aTb  C4-kiKai>rb  n  KynHHMb  bck>  3aMaHHHBOCTb  ocTpoyaniaro 
naivio^ieTa.  Cy4b6a  Ha  cro.ib  3a6aBnaro  noKynmHKa  nocAZAa  npo4aBH,a 
He  MeH-fee  3a6aBtiaro. 

(îlîlSSC.   ôravé  en  184J  par  Xccuilïct. 
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pOAHAd    ECU    TAd    nOAd^l|lddIO     lldAU,    [ipHCIIO    AEO    UnTltflJJEMIIE. 

Kêahklim   npu?KAe   rwcd  bl   npopoijuxi.  Mocmîî  :   ta  KMBord  m   TpdiiE3,Y>  n 

CBt.ljJLNHKL  M  CTdMNif.  U>Epd3H0  tïlEAt,Y>  ELIMI^IENHE  HC  TEEE  GMjhftlrY*  Bk  UCTHIhYi 
EI.IIIIIIEMOVf  A\dTH  AtEdd. 

OY^ptTBHCA  CLA\pvr"L  :  H  0\(npd3IIH  ?K€  CA  TA't  UlCïuT^AeilHd  /lAdA\At  :  BpdllO 
CA  C   nA0A0/V\L  TU   MHCTdd   :   TKHEOTd   EO   nopOAM   MC  TAA  l13EdEH   XEdAAljJMXL  TA. 

KAdrK^TL  TA  EOIigM  3£A\AH  :  TA  np'fcHTdtd  A\dTl1  ;  WKO  ÎKE  ïipOpEHE  npOCE't- 
l|ld£A\L  CEtTOAdTEAb  CMItlHlIAUl  TE0HA\H  EAdrOA^TMA  CMra^ljJE   110/YïTL  :   EArBEIIL  EL. 

MdllllEAU.  TU  lld  3EAVENL  U»Epd3L  nptAOffilICA  :  npi,B1>E  pd3AHEdEA\L  E0A€IH> 
pOAb  TcnOAH.  T-feM/KC  NEA\0Kpi.H0  UJECTEOEdKI.  H3pAL  nOETL  TEEH  nOEUAN<Y^  WKO 
npOCAdBMCA. 

OCrï»AMCA  CLA\pLTMOE  A\,ï>lIMT£ALCTEO  AptB0A\L  HEnpdEEAUO^  CI.AVLpTM^  U'C<T»- 
7KA£N0\f  TU  TcnOAH  *A\?K€  Il  KNA31.  TEAMILIH  T€Et  NE  OVACAtiBL  EL  npdYA^ 
c25laV0TJ.  ôravé  en  1863  par  -Attôert  fréreé  (1  corpê). 
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Inscriptions  mandaïtes  des  coupes  de  Khoùabir,  texte,  tra- 
duction et  commentaire  philologique,  avec  quatre  appen- 
dices et  un  glossaire,  par  M.  H.  PûGNON.  -  1  898,  in-8° 
raisin. 

Dictionnaire  annamite- français  { langue  officielle  et  langue 
vulgaire),  par  M.  Jean  Bonet.  -  2  vol.  in-8°  Jésus,  1899- 
1  900. 

L 'Imprimerie  sino-européenne  en  Chine,  bibliographie  des 
ouvrages  publiés  en  Chine  par  les  Européens,  au  XVIe  et 
au  xvnc  siècle,  par  M.  Henri  Cordier.  -  1901,  in-8°  Jésus. 

Phonétique  annamite  (dialecte  du  Haut-Annam),  par 
M.  L.  Cadière.  -  1902,  iu-8°  jésus. 

Eléments  de  s  (inscrit  classique,  par  M.  Victor  Henry.  - 
1  902,  in-8°  raisin. 

Recueil  de  textes  chinois,  par  M.  A.  VlSSIÈRE.  -  1902, 
in-8°  raisin. 

Eléments  de  grammaire  mongole  dialecte  ordoss),  par 
M.  G.  SouliÉ.  -  190  >,  in-8°  carré. 

Morceaux  choisis  en  grec  savant  du  xixe  siècle,  réunis  et 
publiés  par  Emile  Legrand.  -  ioo3,  in-8°  écu. 

Manuel  de  la  langue  tamoule  grammaire,  chrestomathie, 
vocabulaire),  par  M.  Julien  Vinson.  -  190^,  in-8°  écu. 

Précis  de  grammaire  pâlie,  par  M.  Victor  Henry.  - 
1  90  i,  in-8°  raisin. 

Dictionnaire  français-siamois ,  par  M.  Lunet  de  Lajon- 
QUIÈRE.  -  1904,  in-8°  jésus. 

Grammaire  de  la  langue  serbo-croate,  par  M.  le  docteur 
Feuvrier.  -  1904,  in-8°  raisin. 

Je  signalerai  enfin  le  Corpus  scriptorum  christianorum 
orientalium,  sous  la  direction  de  MM.  J.-B.  Chabot, 
I.  Guidi,  H.  Hyvernat,  B.  Carra  de  Vaux,  et  l'imposant 


r "\ 

xhwfx.&f*'  •  w^Zs^x  •  *iw^ZA-  •  ^x^^/  •  w^Bl 
f^ixj^^  .  ^.jy^  :  xh^id^B  •  zV**£x  :  xw^B  •  <v^Mb 
^*c<£m  •  W**^  •  r^^  •  WidQtZx?  •  wZ1*"*,  •  ^A^  :  xh^f^m 

xhwB&Z  •  njv^1"  •  *^  •  aaa  •  «^x  :  */#aA^*/  •  xJbZ 
vy/v^^cçyx  :  xb^f^^Z^  •  **.w*  •  JbijZ  •  *â  •  ^/a^^/a^  •  ^vî/x 

hww&x  •<vh%'&!d  •  ^^^  •  ii%t  •  /^2a  •  ^x^^'v  •  s"wZ 

^/'V^X*/1*3'^   •   xiWsJwA"  •   i7«/  •  Wld'&V  •  S^'W&W  •  A'VZ 

*ir?qLV77  •  ^«/  •  ^a^^  •  ^/*>x  •  xhw&b  •  **>"»&  •  a^*aZ 

c3antaritai>j. ôravc  eij  1632  par  cïacqt»«6  î>c  «Saiifecqttc , 

attj  fraie  ôe  «£c  cïaiç  (5  corpê). 

•TRT  <HM^:  ^df^i^l^HloM   <WdtlR   Hd\^K*JM^I«n«(N    I   ^  <*d-1l«ff 
<NM^:   I   *TT  TTW^H  WR^f  I    fffT^n^  TTST^N  ch|f<dl  3RT  I  ^  *rf^ 

ftT*rru^r  1  *rari  i^fHdmi  1  ^TSTTf  1  ^irr  %  «m<n  1  *  w  i 
^rf^m:  1   ^  ïrf^t^TW  i  ^^  f«(«Hd&i^r  ^ÂM  ^r  ^Ndi^^i  m^m 

^Sauscrit.  &xavc  en  1825  par  JÛefafouî» ,  souê  fa  direction  î><  'Jfl.  Ce  gênera f  ^Boisseroffc , 

ntciu6rc  ^c  ta  .Socictc  asiatique  î>c  33ari6  (4  coryô). 
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Corpus  inscriptionum  semiticarum,    publié  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Puisque,  avec  les  années,  les  affaires  de  l'Imprimerie 
nationale  se  sont  développées  selon  une  progression  sans 
cesse  croissante,  il  va  de  soi  que  les  dépenses  ont  aug- 
menté. Il  s'en  faut  cependant  que  cette  augmentation  ait 
été  proportionnelle  à  l'accroissement  des  travaux.  Gomme 
preuve,  on  me  permettra  de  citer  encore  quelques  chiffres. 

Les  dépenses  étaient  : 

En  1894  de 5,8i  8,^98'  20' 

En  1896  et  en  1897,  e^es  ont  sun'  une  légère  diminu- 
tion et  n'ont  atteint  : 

En  1896  que  le  chiffre  de 5,676,860'  3ic 

1897 5,556,889   °3 

Ensuite  elles  sont  montées  graduellement  : 

En  1898  à 5,885,683'  09' 

1899 6,4o4,338    19 

1900 6,789,2/4.0  43 

1901 6,905,120  3o 

1902 6,939,276  42 

Malgré  les  sacrifices  ainsi  consentis  par  l'administration 
pour  élever  .l'Imprimerie  nationale  à  un  niveau  de  plus  en 
plus  supérieur,  il  s'en  faut,  je  l'ai  déjà  dit,  que  les  dépenses 
aient  été  proportionnelles  au  développement  général  de 
l'établissement.  De  la  sorte,  les  bénéfices  de  l'exploitation, 
loin  de  fléchir,  ont  au  contraire  augmenté. 

Tandis  qu'ils  se  chiffraient,  pour  les  exercices  188:3  à 
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JSvaTHOlê.  tSrav*  en  1903  par  J?cna)fc  (2  corps). 

Qç^eaea^  (5g'©cd  épôig  ©E)  -q?ed©E)<£  ef§<5^©<^  eseg©©^  ©© 
©o^^g  çt^S©Q  c3g  <5^Qa5  £^©-255  e,<S©c5(^§)  ®Q  ©a<s©£dcs.  ©© 
£<â®<â-ed  gS§.  ©©  S)iô§©  de©  cs<53q  ^)§©S  gcse5©DgcK)o©)S 
âS©c3©.  CCS  c3^)!5D!K)  eco©®  6èS  Q8  ^^©^Sô5  g§©5.  6^c®® 
^pzd^esSo    Qe^   ©D'K)  ®^8<S®    ^o©et«5)«J    qpi^S    Qïê©£)<355   88  ^)Q© 

es.  ©zê  c23  ^p^  ^^  qpa5^®S  epOeaed  ©erfes.  «SS  fsDcs^Q  qi 
(gcfSS®  88edO  Qzô  ^(5©5)z  8ê©3  QsteDD  ®(5©<55  c^gdi  cfc^Q<55  5^^ 
^<&q)&3  ep^^soSo  c8®.  q©s5  ^pé3a5  <s>e©<2j5©  g6e)^d  ©^  ©«D-asî 
^©edes.  c*1  -^®3©(s5   ^p^go©  s^iScsQ  25x5  ©es-siEks.    ®®    8^d<5^«5C 

eSingfiaCaiè.     —  âravé  à  CofoinBo  par  fcô  sovnê  î>c  ÎTl.  âoperf y  ; 
ojfcrt  on  1864  à  f'Jinpi-iiiuvic  nationale  yav  Tfl.  ôrimôfot,  constif  à  Ct$tar)  (i  corps). 
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1894?  Par  ime  moyenne  annuelle  de  192,617  fr.  02  cent., 
de  1893  à  1902,  ils  sont  représentés  par  les  sommes  ci- 
dessous  indiquées  : 

En  1895  par 391,768''  66' 

1896 516,939  24 

1897 54.3,4.09  88 

1898 368,395  82 

1899 485,590  69 

1900 '.191, 828  44 

1901 573,853   24 

1902 518,179   35 

Tels  sont  les  résultats  obtenus,  pendant  ces  dernières 
années,  par  l'Imprimerie  nationale.  Je  ne  veux  ni  les 
commenter,  ni  insister  sur  les  espérances  heureuses  qu'ils 
permettent  de  fonder.  Je  me  contenterai,  dans  un  simple 
tableau,  d'établir  la  comparaison  entre  deux  périodes  de 
huit  années,  la  première  antérieure  à  mon  arrivée  à  l'éta- 
blissement, c'est-à-dire  de  1887  à  1894,  et  la  seconde,  de 
1893  à  1902. 


GESTION    INDUSTRIELLE. 

PREMIÈRE  PÉRIODE 
(1887-1894). 

DEUXIÈME  PÉRIODE 
(1895- 190-2). 

D  I  F  V  É  R  E  N  C  E 

EN  FATEDR 

de  la 

DEUXIÈME    PÉI1IODE. 

Chiffre  des  affaires. .  . 

Bénéfices  en  espèces. 
Bénéfices  en  augmen- 
tation du  matériel. 

Totaux  des  bénéfices. 

Moyenne  annuelle. 

l'r.              r. 
4.7,010,739    08 

IV. 
53,737,955 

46 

fr. 
6,427,2  l6 

c. 

38 

1,365,453    u 

777,22?.   o5 

3,55i,o32 

2,770,884 

77 
56 

2,l85,579 
l,gg3,662 

56 
5i 

2,142,675  26 

6,32 1 ,917 

33 

4,179,242 

07 

267,834   10 

790,239 

65 

52  2/105 

25 

■=\Vl_=d  ri^-ni  .^cualWa  %r^Aj3.vA  A\r£ .  cTaàvrrxu 
if\-\._r7Dr^a  :  jODCv-VA^ra  r^r7*vA-\  u^Âréi  ^rn^x  r^As& 

..^jN-^Â^Dd  v^j-vm  ..<tA  ^■KzTDt'wcv  .^cv^m.^.  r^mAx. 

■  Syriaque  ostranjfljcfo.    —  ëtxavi  en  1SN6  par     Aut.it, 
sous  ta  direction  b<  7fl.    ï\ul>cn«î  jOuvof  (2  corps). 
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ciSvriaque  cJ^COÔltc.  —  ôrave  m  i6-{6;  fonde  ^^•  fa  .32ro|)at^nuî><  (t  corp#). 
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Telle  est,  en  résumé,  la  situation  de  l'Imprimerie  natio- 
nale. Etant  donnés  les  éléments  dont  nous  disposons,  il 
n'est  guère  possible  de  la  souhaiter  plus  prospère,  et  telle 
qu'elle  est,  elle  devrait,  si  je  ne  me  trompe,  donner  satis- 
faction aux  plus  difficiles. 

D'ailleurs,  l'Imprimerie  nationale  rayonne  en  quelque 
sorte  autour  d'elle;  une  atmosphère  de  bonheur  et  de  joie 
l'enveloppe  et  l'environne.  On  sait  que,  depuis  de  longues 
années,  est  fondée  une  société  d'assistance  aux  orphelins 
du  personnel.  Cette  société  s'est  rapidement  développée; 
les  adhésions  sont  venues,  nombreuses  et  bienveillantes;  la 
caisse  s'est  enrichie.  Aujourd'hui  nous  subvenons  à  l'en- 
tretien de  quarante  orphelins  environ,  et  nous  secourons 
d'autre  part  plus  d'une  misère. 

Une  autre  société  enfin  s'est  constituée  en  vue  de  la 
construction  d'habitations  ouvrières.  Elle  a  pris  le  nom 
charmant  et  poétique  de  La  Chaumière.  Il  y  a  un  an  à 
peine,  elle  rédigeait  ses  statuts  et  élaborait  ses  premiers 
plans.  Elle  a  grandi  si  vite  que,  depuis  le  mois  de  mars 
1903,  sept  maisons  avec  jardinets  ont  surgi  de  terre,  au 
pied  de  Paris,  à  Porchefontaine;  quatorze  sont,  en  outre, 
en  construction. 

C'est  la  cité  future  de  l'Imprimerie  nationale;  c'est  là 
que  les  ouvriers  trouveront  le  repos  et  la  gaieté,  parmi 
les  arbres  et  la  verdure! 

Ce  tableau  est  très  réconfortant.  En  dépit  des  attaques 
dont  elle  a  été  l'objet,  l'Imprimerie  nationale  a  marché  de 
progrès  en  progrès.  Elle  s'est  créé  une  situation  floris- 
sante, malgré  les  tracas  et  la  concurrence.  Elle  a  le  droit 
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CpanioatT.    —  ôrawé  ai  186-3  JHTr  «£«uiff«t,  sou«  fa  Sirtdioij  oe  îïl.  C6.  ,'OalTct, 
i>c  fa  Concoctât  ion  bcé  ÏTlissioitS  et  ranger  eê  (  2  corsé). 
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Cn6ctaiy.   --   ëtravi  m  1839  par  ÏTlarce(Jiri-,£ectraiio , 


sotie  fa  oircctioti  î>«  Jfl.  ,£anl>rcss«  (2  corps). 
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d'envisager  l'avenir  d'un  regard  calme  et  d'attendre  que, 
les  malentendus  une  fois  dissipés,  les  travaux  qui  sont,  à 
l'heure  actuelle,  confiés  à  d'autres  mains,  lui  reviennent 
plus  nombreux  et  plus  rémunérateurs  encore  que  par  le 
passé. 

Répétons-le  hautement  :  l'Imprimerie  nationale  a  le  droit 
d'être  hère  de  son  œuvre! 
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LES  DE  ROHAN   ET  LE  PALAIS-CARDINAL 


Le  présent  chapitre  a  été  composé 
avec  les  caractères  romains  gravés  en  1818  par  Jacquemin 


C'est  en  1809,  nous  le  savons,  que  Napoléon  Ier  décida 
l'acquisition  de  ï'hôtel  de  Soubise  pour  y  centraliser  les  ar- 
chives, et  de  ï'hôteï  de  Rohan  pour  y  installer  l'Imprimerie 
nationale.  Les  deux  hôtels  étaient  contigus  et  construits  sur 
un  terrain  de  forme  quadrangulaire,  ayant  pour  limites  les 
rues  qui  s'appellent  aujourd'hui  :  rues  Vieille -du -Temple, 
des  Quatre -Fils,  des  Archives  et  des  Francs -Bourgeois. 
Ce  quadrilatère  était  déjà  parfaitement  défini  dès  ïe  milieu 
du  xiii'  siècle.  Il  est  établi  que  la  plus  grande  partie  de  ce 
terrain  appartenait,  à  cette  époque,  à  Olivier  de  Cïisson, 
connétable  de  France.  Celui-ci  y  avait  fait  élever  des  con- 
structions dont  on  voyait  encore  des  restes,  en  bordure  de 
la  rue  du  Chaume  (rue  des  Archives),  à  l'époque  où  Blonde! 
écrivit  son  Architecture  françoise. 

En  1545,  l'ancien  domaine  d'Olivier  de  Clisson  était  de- 
venu la  propriété  des  Guise  qui  firent  construire  l'hôtel  de 
Laval  et,  un  peu  plus  tard,  en  1560,  l'hôtel  de  la  Roche- 
Guyon.  C'est  l'ensemble  de  ces  deux  hôtels  et  de  quelques 
autres  bâtiments  de  moindre  importance  qui  constitua 
l'immense  hôtel  de  Guise.  Au  dire  de  Blonde! ,  ces  édifices 
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n'avaient  rien  de  remarquable  et  passaient,  de  pins,  pour 
très  incommodes. 

Quand  la  célèbre  maison  des  Guise  se  fut  éteinte,  en 
1697,  te  chef  de  la  branche  princière  des  Rohan-Soubise, 
François  de  Rohan ,  qui  avait  épousé  sa  cousine  Anne-Julie 
Chabot  de  Rohan,  se  rendit  acquéreur  de  Phôtel  de  Guise 


et  de  ses  dépendances,  dans  l'intention  d'élever  une  de- 
meure somptueuse  sur  son  emplacement . 

Les  travaux  de  démolition  des  anciens  bâtiments  et  l'éla- 
boration des  nouveaux  plans  durèrent  près  de  dix  ans. 
Ce  fut  en  1706  seulement  qu'on  commença  de  construire 
ï'hôteï  de  Soubise,  où  se  trouvent  maintenant  ïes  Archives 
nationales.  La  direction  en  était  confiée  à  l'architecte  Dela- 
maire.  Dans  son  Architecture  françoise,  Blondel  fait  le 
plus  grand  éloge  de  cet  artiste,  dont  les  conceptions  ne 
manquaient  pas  de  grandeur,  comme  on  peut  s'en  rendre 
compte,  non  seulement  par  ï'examen  de  ï'hôteï  de  Soubise, 
mais  encore  des  hôtels  de  Pompadour  et  de  Duras,  égale- 
ment bâtis  par  cet  architecte. 

Peu  de  temps  après  l'achèvement  de  son  hôtel,  le  prince 
de  Soubise  mourut,  en  1712.  L'un  de  ses  fils,  le  cinquième, 
était  Armand- Gaston -Maximilien,   généralement  connu 
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sous  le  nom  de  prince  de  Rohan.  H  était  né  en  107  î. 
Successivement  chanoine  de  Strasbourg,  en  1690,  puis 
évèque  in  partibus  de  Tibériade  et  coadjuteur  de  Févêque 
de  Strasbourg,  fe  prince  Egon  de  Furstenberg,  en  1701,  et 
successeur  de  ce  prince  au  siège  de  Strasbourg,  en  170  t , 
il  fut  élevé  à  la  pourpre  cardinalice,  l'année  même  de  la 
mort  de  son  père.  Le  prince  de  Rohan  aimait  le  faste  et 
la  magnificence.  II  ne  voulut  point  se  contenter  d'occuper 
une  partie  de  l'hôtel  de  feu  le  prince  de  Soubise,  et  décida 
de  se  faire  construire  une  demeure  personnelle. 

Defamaire  venait  précisément  de  terminer  l'hôtel  de  Sou- 
bise. Le  cardinal  Armand-Gaston-Maximifien  de  Rohan  le 
chargea  donc  de  lui  édifier,  en  bordure  de  la  rue  Vieiffe- 
du-Tempïe  et  au  fond  des  jardins  de  l'hôtel  de  Soubise, 
une  résidence  qui  fût  complètement  distincte  de  la  précé- 
dente, tout  en  permettant  de  se  rendre  facilement  de  l'une 
à  l'autre,  sans  détour  par  fa  rue  Vieille -du -Temple  et  fa 
rue  des  Francs -Bourgeois.  Ce  fut  pour  répondre  à  cette 
donnée  particulière  que  Defamaire  fut  contraint  d'élever 
fa  façade  du  nouvel  hôtef,  non  pas  sur  fa  rue  Vieiffe-du- 
Tempfe,  mais  bien  du  côté  des  jardins,  aujourd'hui  dis- 
parus, de  f 'hôtel  de  Soubise. 

Le  nouveau  palais  fut  assez  vite  construit.  On  l'appela 
l'hôtel  de  Rohan  et  aussi  ïe  Palais- Cardinal,  noms  sous 
lesquels  if  est  encore  désigné  de  nos  jours. 

La  cour  de  f'hôteï  mesurait,  comme  nous  l'apprend 
Bfondef,  dix-sept  toises  de  longueur  sur  onze  de  largeur. 
Elle  aboutissait  à  un  perron  monumental  par  fequef  on  ac- 
cédait à  une  antichambre  ou  salon  dont  les  fenêtres  s'ou- 
vraient sur  tes  jardins  communs  aux  deux  résidences  de 
Soubise  et  de  Rohan.  A  droite  de  ce  safon  se  trouvait  fa 
bibliothèque  composée  du  trois  grandes  saïïes  dans  les  - 
quelles  vinrent  prendre  place  ïes  volumes   de  De  Thon, 
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dont  le  cardinal  de  Rohan  s'était  rendu  acquéreur  en  1*700 
au  prix  de  40,000  livres.  A  gauche,  on  pénétrait  dans 
une  petite  pièce  qui  servait  de  salle  à  manger  et  à  coté  de 
laquelle  prenait  naissance  un  escalier  qui  desservait  tons 
les  étages  de  l'hoteï. 

Le  grand  escalier  n'existe  plus  aujourd'hui;  mais  sa 
disparition  n'est  peut-être  pas  aussi  regrettable  qu'on  le 
pourrait  croire.  De  l'avis  de  Blonde!,  c'était  un  escalier 
d'apparat,  d'un  goût  assez  douteux,  plus  singulier  que  beau 
et  qui  occupait  un  espace  considérable. 

Les  appartements  privés  du  cardinal  constituaient  tout 
le  premier  étage,  au-dessus  duquel  se  trouvaient  les  pièces 
réservées  au  personnel. 

La  façade  qui  donne  sur  la  rue  Vieille -du-Temple  a 
subi  peu  de  retouches.  Elle  est  donc  aujourd'hui  à  peu  de 
chose  près  ce  qu'elle  fut  au  début  du  xvnf  siècle.  Blonde! 
la  trouve  pauvre  et  froide;  il  s'élève  contre  «la  maigreur 
des  piédroits  des  arcades  au  rez-de-chaussée,  la  dispro- 
portion des  croisées  du  premier  étage,  la  suppression  de  la 
retraite  de  ce  même  étage,  le  fronton  placé  sur  l'attique, 
les  trophées  appliqués  sur  les  corps  de  refend  et  qui  portent 
à  faux  sur  l'entablement)).  Ces  critiques  sont  sans  doute 
justifiées,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  façade  était 
toute  secondaire,  puisque  la  principale  faisait  face  aux  jar- 
dins de  l'hôtel  de  Soubise.  D'ailleurs,  malgré  ses  défauts,  et 
comme  Blondel  le  reconnaît  lui-même,  elle  n'est  pas  abso- 
lument dépourvue  de  grâce. 

La  vraie  façade  de  l'hôtel,  tournée  vers  les  jardins,  est  à 
la  fois  plus  majestueuse  et  plus  élégante  que  la  précédente. 
Elle  comprend  deux  étages  réguliers  et  un  attique.  Un 
avant-corps,  dont  les  colonnes  sont  aujourd'hui  disloquées, 
en  occupe  le  centre.  Blondel  h;  trouvait  trop  élevé  compa- 
rativement à  la  largeur;  pourtant  Delamaire  avait  place 
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sur  l'entablement  d'ordre  ionique  du  premier  étage  des 
vases  décoratifs  qui  réduisaient  dans  une  certaine  mesure 
la  hauteur  de  cet  avant -corps.  Par  contre,  Blonde!  loue 
sans   réserves    les  proportions    des   fenêtres   du    premier 


étage. 


Encore  que,  membre  de  l'Académie  française  et  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  cardinal 
de  Rohan  n'était  pas  précisément  un  érudit  et  un  savant. 
Toutefois,  au  dire  de  Saint-Simon,  il  n'était  pas  non  plus 
dénué  de  facultés  ni  de  tempérament  artistiques.  H  faut 
reconnaître  d'ailleurs  qu'il  avait  été  à  bonne  école*  à  la  cour 
du  prince  Egon  de  Furstenberg,  qui  avait  fait  de  lui  son 
coadjuteur.  C'est  en  cette  qualité  que  le  futur  cardinal  de 
Rohan  avait  pu  contempler  et  admirer,  à  Saverne,  dans 
le  palais  qu'Egon  de  Furstenberg  avait  fait  construire  au 
pied  des  Vosges,  les  magnifiques  sculptures  dues  au  ciseau 
de  Coysevox,  les  décorations  des  plafonds  qui  figuraient 
en  relief  Apollon  et  les  Muses,  et  enfin  les  trophées  qui 
ornaient  les  escaliers  et  la  salle  d'honneur. 

Plus  tard,  en  bâtissant  l'hôtel  de  Rohan,  le  cardinal 
Armand- Gaston -Maximilien  fut  préoccupé  du  désir  de 
faire  quelque  chose  qui  ressemblât,  quoiqu'en  des  pro- 
portions moindres,  à  la  demeure  prineière  d'Egon  de 
Furstenberg.  Aussi  chargea- 1— il  Robert  Le  Lorrain,  qui, 
de  1706  à  1712,  avait  continué  à  Saverne  l'œuvre  de 
Coysevox,  de  l'ornementation  sculpturale  de  sa  nouvelle 
résidence.  Le  morceau  le  plus  célèbre  qui  soit  dû  au  ciseau 
de  cet  artiste  est  certainement  le  groupe  mythique  des 
Chevaux  (V Apollon,  qui  décorait  le  fronton  des  écuries 
du  Palais- Cardinal.  On  ne  connaît  pas  d'une  façon  abso- 
lument certaine  la  date  à  laquelle  Le  Lorrain  sculpta  ce 
haut-relief;  mais  il  est  vraisemblable  que  ce  fut  après 
l'achèvement  de  ï'hotel,  de  1714  environ  à  1719  (p.  176). 
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Ce  chef-d'œuvre,  taillé  dans  de  la  pierre  provenant  des 
carrières  de  Conflans,  fut  assez  mal  jugé  au  xvnT  siècle,  et 
d'Argeviffe,  dans  ses  Vies  des  fameux  .sculpteurs,  le  donne 
même  comme  peu  correct.  II  représente  les  chevaux  du 
Soleil,  Eoûs,  Ethon,  Pyroeïs  et  Phïégon,  s'embaïlant  à 
travers  fes  nuages,  alors  qu'Apollon,  absent,  ne  saurait  les 
retenir;  un  dieu  saisit  Ethon  par  ïa  bride,  pendant  qu'un 
jeune  homme  à  genoux  tient  devant  Pyroeïs  une  vasque  de 
grandes  dimensions  dans  laquelle  le  cheval  céleste  semble 
s'abreuver. 

Le  cardinal  Armand-Gaston-Maximifien  de  Rohan  mou- 
rut en  1719.  Le  Palais-Cardinaï  devint  alors  ïa  propriété 
de  son  petit-neveu,  Armand  de  Rohan,  ordinairement  ap- 
pelé l'abbé  de  Ventadour.  Celui-ci  avait  trente-deux  ans. 
H  était  docteur  de  Sorbonne  et  membre  de  l'Académie 
française.  En  1742,  H  avait  été  nommé  coadjuteur  du  siège 
épiscopal  de  Strasbourg  avec  ïe  titre  d'évêque  de  Ptofémaïs. 
Enfin,  en  1747,  il  avait  été  créé  cardinal  par  fe  pape 
Benoît  XIV,  et  c'est  à  partir  de  cette  époque  qu'if  porta  ïe 
nom  de  cardinal  de  Soubise.  En  même  temps  qu'il  prenait 
possession  du  Palais -Cardinal,  en  1749,  if  recueillait  ïa 
doubfe  succession  du  cardinaf  de  Rohan  et  devenait  ainsi 
évêque  de  Strasbourg  et  grand  aumônier  de  France. 

Le  cardinaf  de  Soubise  s'étudia  à  remanier  f'Iiôtef  de 
Rohan  et  à  fe  rajeunir  autant  qu'if  fui  fut  possible.  Bfon- 
def,  en  effet,  dans  son  Architecture  françoise,  s'exprime 
en  ces  termes  :  «Depuis  que  M.  fe  Cardinal  de  Soubise 
occupe  cet  hôtef,  on  a  décoré  à  neuf  tous  fes  appartemens 
du  premier  étage  avec  une  magnificence  extraordinaire. 
II  n'y  a  que  fa  grande  antichambre  que  l'on  a  restaurée, 
toutes  fes  autres  pièces  ont  été  changées  et  embeffies  de 
peintures,  de  dorures,  de  glaces  et  de  meubles  dans  le  goût 
fe  plus  moderne.» 
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Les  «augmentations)),  pour  employer  le  mot  dont  se  sert 
encore  Blondel,  qui  furent  commandées  par  le  cardinal 
de  Soubise  aboutirent  à  une  transformation  presque  com- 
plète du  Palais- Cardinal.  Tout  le  rez- de -chaussée,  qui 
donnait  à  la  fois  sur  ïa  cour  de  la  rue  Vieille -du -Temple 
et  sur  les  jardins  de  l'hôtel  de  Soubise,  fut  réservé  à  ïa 
bibliothèque.  La  salle  à  manger  fut  transportée  au  premier 
étage  et  peinte  en  grisaille  par  Brunetti.  La  «salle  de  com- 
pagnie)) n'était  pas  moins  magnifique  avec  ses  parois  re- 
vêtues de  lambris  dorés  sur  fond  blanc.  Toutefois,  ïa  pièce 
ïa  plus  remarquable  et  la  plus  curieuse  par  ses  décorations 
était  le  «cabinet)),  qui  venait  à  ïa  suite  de  la  saïïe  de  com- 
pagnie et  se  trouvait  à  l'aile  gauche  de  l'hôtel.  Les  murs 
en  furent  complètement  recouverts  par  de  hautes  boiseries 
toutes  dorées,  et  les  panneaux  furent  ornementés  de  ce  que 
Blonde!  appelle  des  «  sujets  chinois  ». 

Ces  singuliers  panneaux  ont  été  exécutés  par  Huet  vers 
1750i  Huet  mourut  en  1759,  après  s'être  fait  une  spécialité 
de  ce  genre  d'ornementation  bizarre  et  en  tout  cas  fantai- 
siste, car  ïes  Chinois  ainsi  représentés  ne  rappellent  que 
de  fort  loin  ïes  sujets  du  céleste  Empire.  Cette  décoration 
était  fort  à  la  mode  au  miïieu  du  xvme  siècle,  et,  à  côté 
de  Huet,  qui  s'y  distingua  particulièrement,  on  cite  encore 
ïes  noms  de  Dutour  et  de  Crespin.  Iï  est  d'aiïïeurs  probable 
que  ces  deux  artistes  ont  été  ïes  collaborateurs  de  Huet 
à  ï'hôteï  de  Rohan,  car  Joubert  de  ï'Hibernerie  nous  ap- 
prend, dans  son  livre  Le  Dessinateur  pour  les  fabriques 
d'étoffe,  que  Dutour  peignait  ïes  animaux,  Huet  les  fleurs 
et  Crespin  ïes  paysages. 

L'ensemble  de  la  décoration  du  «  cabinet  » ,  encore  dé- 
nommé ïe  Salon  des  Singes,  se  compose  de  six  grands 
panneaux  et  de  six  autres  plus  petits. 

Les  premiers  représentent  ïes  sujets  suivants     Le  Bal 
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champêtre, Le  Chaudron, Le  Chien  dressé,  Le  Charmeur, 
/><?  Mât  horizontal  ou  La  Chandelle  et  Le  Colin-Maillard 
(p.  178,  180,  182,  184,  186,  188).  Quant  aux  six  petits 
panneaux,  ils  s'appellent  :  Les  Bulles  de  Savon,  Tête-Bêche, 
La  Balançoire,  Les  Cartes,  Le  Saut  de  Mouton  et  La 
Raquette  (p.  190,  194,  196). 

Un  autre  grand  panneau,  conçu  dans  le  goût  des  pré- 
cédents, représentait  Le  Jeu  de  la  main  chaude;  il  devait 
servir  à  masquer  un  oratoire  qui  occupait  un  des  angles  de 
la  pièce.  Enfin,  Ton  doit  encore  au  pinceau  de  Huet  diffé- 
rents lambris  dont  les  motifs  principaux  sont  des  oiseaux 
posés  sur  des  perchoirs  parmi  des  fleurs.  Les  panneaux  ver- 
ticaux sont  tous  décorés  d'arabesques. 

En  1751,  Boucher,  ie  célèbre  peintre,  décora  le  grand 
salon  de  deux  dessus  de  porte,  d'autant  plus  curieux  que 
feur  facture  est  très  différente  de  celle  qu'on  a  coutume 
d'attribuer  au  grand  artiste.  Les  sujets  en  sont  :  Le  Mou- 
lin à  eau  et  La  Mare  (p.  210,  212).  Ils  ont  été  placés 
dans  des  cadres  assortis  et  ornent  actuellement  le  cabinet 
du  directeur  de  l'Imprimerie  nationale. 

C'est  probablement  aussi  à  la  même  époque  qu'il  faut 
placer  la  composition,  par  le  peintre  Pierre,  de  quatre 
autres  dessus  de  porte  destinés  à  ce  même  grand  salon.  Ces 
quatre  décorations  reproduisent  des  sujets  mythologiques. 
Nous  voyons  :  Neptune  réprimant  les  vents,  ainsi  que 
Jupiter  et  Junon.  Les  deux  dernières  peintures  vont  de 
pair  et  constituent  un  groupe  :  d'une  part,  en  effet,  Vul- 
cain  présente  à  Vénus  les  armes  d'Achille,  et,  de  l'autre, 
Achille  reçoit  ses  armes  des  mains  de  Vénus.  Chacun 
de  ces  dessus  de  porte  mesure  l'"28  de  haut  sur  lm54  de 
largeur  (p.  214,  218,  220,  222). 

If  convient  enfin  de  rappeler  la  corniche  ainsi  que  fes 
cartouches  dorés  ornant  fes  quatre  angles  du  plafond.  Le; 
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premier  représente  un  roi  vêtu  à  l'antique;  dans  ïe  second, 
un  personnage,  au  torse  demi-nu,  s'entretient  avec  un  jeune 
enfant.  Un  bacchant,  un  thyrse  à  ïa  main  gauche,  constitue 
ïe  troisième,  et  ïe  dernier  consiste  en  une  scène  rustique 
à  ïa  manière  des  Anciens  (p.  224,  226,  228,  232,  234). 

Le  troisième  propriétaire  de  l'hôtel  de  Rohan  fut  Louis- 
Constantin  de  Rohan -Montbazon.  II  naquit  à  Paris,  en 
1697,  et  se  destina  tout  d'abord  à  ïa  carrière  des  armes.  II 
entra  dans  l'ordre  de  Maïte  et  devint,  en  1720,  capitaine 
d'un  des  vaisseaux  du  roi.  Mais  bientôt,  et  l'on  ne  sait  au 
juste  pour  quelle  cause,  il  quitta  le  service  et  entra  dans 
les  ordres.  II  fut  nommé,  en  1748,  premier  aumônier  du 
roi,  avec  le  titre  de  prince  Constantin,  et,  en  septembre 
1756,  le  chapitre  de  ïa  cathédrale  de  Strasbourg  ïe  choisit 
à  l'unanimité  pour  succéder  comme  évêque  de  cette  ville 
au  cardinal  Armand  de  Soubise,  qui  venait  de  mourir. 

C'est  à  la  même  époque  que  Louis- Constantin  de  Ro- 
lian-Montbazon  hérita  de  ï'hôteï  de  Rohan.  Cinq  ans  plus 
tard,  sur  ïe  désir  de  Louis  XV,  iï  fut  élevé  à  ïa  dignité  de 
cardinal  par  ïe  pape  Clément  XIII.  II  quitta  peu  ses  deux 
résidences  de  Strasbourg  et  de  Paris,  surtout  ïa  première, 
et  ne  se  rendit  jamais  à  Rome,  paraît-il,  encore  que  le 
conclave  se  soit  réuni  deux  fois  durant  son  cardinalat, 
en  1769,  lors  de  l'élection  de  Clément  XIV,  et  six  ans  plus 
tard,  quand  Pie  VI  monta  dans  ïa  chaire  de  saint  Pierre. 

II  ne  semble  pas  que  ce  prélat,  qui  se  désintéressait  si 
fort  des  affaires  du  Saint-Siège,  se  soit  beaucoup  occupé 
d'embeïlir  l'hôtel  de  Rohan  ou  d'augmenter  les  collections 
qu'il  renfermait,  entre  autres  ïa  riche  bibliothèque.  Cepen- 
dant iï  fit  exécuter  deux  vraies  merveilles  que  l'on  peut 
contempler  encore  dans  le  cabinet  directorial  de  l'Impri- 
merie nationale  :  ïe  bureau  pïat  et  la  pendule-gaine.  C'est 
pour  conserver  un  souvenir  de  ses  goûts  de  jeunesse  qu'il 
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ordonna  à  Boulle,  on  à  ses  fils,  de  confectionner  ces  deux 
meubles.  Le  bureau  plat  porte,  en  effet,  sur  ïe  coté  Ion» 
un  trophée  où  figurent  un  trident  et  une  rame  (p.  238). 
Quant  à  ïa  pendule,  on  peut  en  apercevoir  ïe  balancier  à 
travers  une  ouverture  ménagée  dans  un  motif  de  bronze 
représentant  une  proue  de  navire  surmontée  d'un  mât 
au  sommet  duquel  flotte  un  étendard.  Des  tritons  et  des. 
dauphins  ornent  fa  partie  inférieure  de  cette  compositio  n , 
tandis  que,  dans  le  haut,  des  têtes  d'enfants,  soufflant  le 
vent,  amoncellent  les  nuages  (p.  240). 

En  1782,  le  Palais-Cardinal  passa  aux  mains  de  Louis- 
René-Edouard  de  Rohan-Guéménée,  le  plus  fastueux  des 
quatre  cardinaux  qui  habitèrent  l'hôtel,  et  que  l'affaire  du 
Collier  rendit  universellement  célèbre.  (Voir  le  curieux  acte 
de  vente  qui  fait  l'objet  de  V Appendice  III.) 
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Le  présent  chapitre  a  été  composé 
avec  les  caractères  italiques  gravés  en  1818  par  Jacquemin 


Louis -René -Edouard  de  Rohan-Guéménée,  dit  le 
prince  Louis  ou  encore  le  cardinal  Collier,  naquit  à  Paris 
le  25  septembre  1734  [p.  198).  Il  fit  ses  premières  études 
au  séminaire  de  Saint-Mdgloire  et,  en  1760,  à  l'dgc  de 
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vingt-six-  ans,  il  fut  nommé  évêque  in  partibus  de  Canope 
et  coadjuteur  de  l'evéque  de  Strasbourg,  lequel  était  alors 
son  oncle,  le  cardinal  Constantin  de  Rohan.  U année  sui- 
vante, l'Académie  française  lui  ouvrait  ses  portes. 

C'est  en  qualité  de  coadjuteur  de  Vévéque  de  Stras- 
bourg qu'il  reçut  solennellement,  à  son  passage  en  cette 
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ville  en  1770,  la  jeune  archiduchesse  Marie- Antoinette, 
qui  votait  en  France  pour  épouser  le  dauphin  Louis.  La 
réception  fut  grandiose  et,  chose  digne  de  remarque, 
on  fit  en  cette  occurrence  usage  d'un  genre  particulier 
de  télégraphie  sans  fil.  Dès  que  l'archiduchesse  arriva  à 
Strasbourg,  Louis  XV  l'apprit  à  Versailles.  Les  deux 
villes  sont  distantes  de  cent  lieues  :  la  nouvelle  fut  trans- 
mise en  cent  secondes.  On  avait,  en  effet,  disposé  sur  la 
route  vingt-cinq  pièces  de  canon,  séparées  les  unes  des 
autres  par  un  intervalle  de  quatre  lieues.  De  la  sorte, 
la  deuxième  répondit  sans  délai  à  la  première,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  Versailles. 

Louis  de  Rohan-Guéménée  était  lié  d'amitié  avec  le 
duc  d'Aiguillon.  Celui-ci  le  fit  nomme)',  en  1772,  am- 
bassadeur à  Vienne,  le  préférant,  en  cette  occasion,  au 
baron  de  Breteuil  qui  sollicitait  également  ce  poste  re- 
cherché. Ce  dernier,  devenu  par  la  suite  l'ennemi  juré 
de  Louis  de  Rohan,  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  nuire 
dans  l'esprit  de  la  future  reine. 

Très  grand  seigneur,  adorant  le  luxe  et  les  fêtes, 
le  prince  Louis,  durant  son  séjoiw  à  Vienne,  donna  à 
l' Ambassade  de  France  un  éclat  inaccoutumé.  Au  début, 
il  fut  très  en  faveur  auprès  de  Marie-Thérèse.  Mais, 
plus  tard,  celle-ci  le  prit  en  haine  et  sollicita  même  son 
renvoi. 

On  a  longtemps  donné  comme  raison  de  cette  disgrâce 
le  peu  de  régularité  de  sa  vie,  ses  prodigalités  et  ses  aven- 
tures galantes.  S'il  faut  en  croire  l'abbé  Georgel,  qui 
devait  être  bien  informé,  la  véritable  cause  de  sa  défii- 
veur  fut  l'habileté  qu'il  déploya  à  se  tenir  au  courant  des 
négociations  en  vue  du  partage  de  la  Pologne,  partage 
dont  on  cherchait  à  évincer  la  France.  A  la  suite  de  l'en- 
trevue qui  eut  lieu  à  Neiss,  entre  Frédéric  II  de  Prusse 
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et  le  prince  de  Kaunitz,  il  envoya  en  France  les  ren- 
seignements les  pins  complets  et  les  plus  circonstanciés 
sur  cette  affaire.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  écrivait  au 
duc  d'Aiguillon,  demeuré  jusqu'alors  son  protecteur  : 
«  J'ai  vu  pleurer  Marie-Thérèse  sur  les  malheurs  de  la 

Pologne ,  mais  elle  a  d'une  main  son  mouchoir  pour 

essuyer  ses  pleurs,  et,  de  l'autre,  elle  saisit  le  glaive 
pour  être  la  troisième  puissance  partageante.  »  Pour 
parfaire  ces  renseignements ,  il  eut  la  bonne  fortune  de 
voir  un  inconnu  venir  lui  offrir,  contre  1,000  ducats 
par  entrevue,  toute  la  correspondance  diplomatique  de 
la  cour  de  Vieillie.  Il  put,  dès  lors,  montrer  clairement  à 
son  gouvernement  la  duplicité  de  l'Autriche.  Ces  faits, 
qui  auraient  du  le  mettre  en  faveur,  devaient  au  con- 
traire le  perdre.  Il  avait  coutume  de  parler  à  cœur  ou- 
vert, lorsqu'il  s'entretenait  par  correspondance  avec  le 
duc  d'Aiguillon.  Celui-ci  commit  l'imprudence  de  lire 
des  fragments  de  ces  lettres  à  un  souper  de  la  Du  Barri/. 
La  dauphine  Marie -Antoinette  en  fut  immédiatement 
informée  et  en  conçut  le  plus  vif  ressentiment  contre 
l'homme  qui  ne  craignait  pas  de  dévoiler  le  double  jeu 
pratiqué  par  la  famille  dont  elle  était  issue.  Elle  oublia 
l'accueil  splendide  que  le  prince  Louis  de  Rohan  lui 
avait  fait  à  son  arrivée  à  Strasbourg.  Aussi,  sur  les 
conseils  de  Breteuil,  qui  saisit  l'occasion  de  se  venge/*, 
lorsqu'elle  monta  sur  le  troue,  son  premier  soin  fut  de 
rappeler  de  Vienne  l'ambassadeur  trop  clairvoyant. 

Celui-ci  revint  en  France  en  1777  et,  malgré  ses  nom- 
breux ennemis,  il  fut  aussitôt  nommé  grand  aumônier 
de  la  Cour. 

Le  cardinal  menait  un  train  fastueux.  Il  possédait 
deux  millions  et  demi  de  rentes,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  d'être  criblé  de  dettes;  il  faut,  il  est  vrai,  rappeler 
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en  sa  faveur  qu'il  avait  bénévolement  payé  de  ses  deniers 
celles  des  Guéménée,  qui  venaient  de  faire  une  faillite 
colossale. 

Il  était  très  lié  avec  un  des  hommes  les  plus  étranges 
de  cette  époque,  Cagliostro;  et  c'est  probablement  par 
l'intermédiaire  de  ce  dernier  qu'il  entra  en  relations 
avec  Mme  de  La  Motte,  une  Valois,  arrière-petite- fille 
d'un  bâtard  de  Henri  II  fp.  200 J.  Ces  relations  devaient 
l'entraîner  à  une  aventure  retentissante  et,  finalement 
le  conduire  à  sa  perte.  Il  s'agit  de  l'affaire  du  Collier. 

En  1785,  deux  joailliers  parisiens,  Bœhmer  et  Bas- 
senge,  avaient  offert  à  la  reine  Marie-Antoinette  fp.  202) 
un  collier  de  diamants  d'une  valeur  de  1,600,000  livres 
fp.  204 J.  Il  leur  fut  répondu  que  l'état  des  finances 
publiques  ne  permettait  pas  d'en  faire  l'acquisition. 

M'ne  de  La  Motte,  intrigante  et  astucieuse,  persuada  au 
cardinal  qu'il  devait  offrir  ce  collier  à  la  reine.  Comme 
elle  voyait  journellement  Marie- Antoinette,  elle  se  flat- 
tait, de  son  côté,  de  le  lui  faire  accepter;  le  succès  était 
certain,  et  il  assurait  du  même  coup  la  rentrée  en  grâce 
du  cardinal. 

De  Rohan  se  laissa  convaincre  par  Mne  de  La  Motte.  Il 
entra  en  possession  du  collier  et  le  fit  porter  à  Versailles , 
où  il  fut  remis  entre  les  mains  d'un  soi-disant  envoyé 
de  Marie- Antoinette.  Un  reçu  revêtu  de  la  signature  de 
celle-ci  fut  délivré  :  la  signature  était  l'œuvre  d'un  faus- 
saire, Réteaux  de  Vilette. 

Les  jours  s'écoulent  sans  apporter  de  changement  a 
la  situation,  et  bientôt  les  joailliers  réclament.  Le  roi 
s'émeut,  demande  des  explications  et,  finalement ,  fait 
arrêter  le  cardinal,  Cagliostro  et  Mmc  de  La  Motte.  Mais 
cette  dernière,  n'ayant  été  arrêtée  que  cinq  jours  après , 
avait  eu  le  temps  de  briller  les  papiers  qui  pouvaient 


mim'  ï>c  £a  moito. 


AFFAIRE  DU  COLLIER  201 

la  compromettre.  Aussi,  pendant  que  la  reine,  aidée  de 
Breteuil,  mettait  tout  en  œuvre  pour  perdre  le  cardinal, 
le  ministre  envoyait  son  propre  avocat  auprès  de  Mme  de 
La  Motte  pour  la  guider  et  la  conseiller. 

U affaire,  qui  aujourd'hui  passionne  les  érudits  et  les 
romanciers,  eut  un  grand  retentissement  à  l'époque  où 
elle  se  passa.  Des  hautes  sphères  de  la  Cour,  où  elle  était 
née,  elle  descendit  à  la  ville.  Le  peuple  prit  le  parti  du 
cardinal.  Les  dames  de  la  Halle  et  celles  du  carreau 
du  Temple  se  mirent  à  la  tête  du  mouvement,  et  une 
partie  de  la  noblesse  les  suivit  dans  cette  voie.  Les  cos- 
tumes ainsi  que  les  rubans  rouges  et  jaunes,  st/mbole  du 
cardinal  sur  la  paille,  jurent  de  mode. 

Le  cardinal  de  Rohan  fut  dépouillé  de  ses  bénéfices 
et  privilèges  et  condamné  à  l'exil.  Il  quitta  la  France 
en  1791  et  mourut  en  1803.  Cagliostro  fut  acquitté. 
Quant  au  comte  de  La  Motte,  fort  avisé  en  cette  cir- 
constance, il  avait  passé  en  Angleterre,  sans  oublie?'  le 
collier,  qu'il  vendit  par  morceaux. 

Mme  de  La  Motte,  de  son  côté,  avait  été  condamnée  à 
être  marquée ,  fouettée  et  à  terminer  sa  vie  à  la  Salpé- 
trière.  Elle  fut,  en  effet,  fouettée  et  marquée,  mais  on  lui 
facilita  les  moyens  de  s'enfuir  et  de  rejoindre  son  mari. 
On  raconte,  à  ce  propos,  qu'en  lui  ouvrant  les  portes  de 
l'hospice  la  sœur  supérieure  lui  recommanda  de  rester 
prudente  et  surtout  de  ne  pas  se  faire  re-marquer. 

Mme  de  La  Motte,  déguisée  en  paysanne  et  accompagnée 
d'une  file  nommée  Marianne,  traversa  la  Seine  en  face 
de  la  Bastille.  Elle  erra  quelque  temps  aux  environs  de 
Provins,  gagna  ensuite  le  Luxembourg,  et  rejoignit  en- 
fin son  mari  en  Angleterre,  ou  elle  mena  grand  train 
avec  le  produit  du  collier. 

Dans  la  suite,  la  fugitive  essaya  de  se  faire  réhabilite/'. 
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Elle  savait  que  la  Cour  ij  était  disposée  et  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  reviser  son  procès  dans  l'espoir  de 
compromettre  davantage  le  cardinal.  Pourtant  Mira- 
beau, qui  faisait  la  contre-police  de  la  reine,  y  mettait 
une  condition  :  il  exigeait  que  Mme  de  La  Motte  se  consti- 
tuât prisonnière.  A  cet  effet,  il  avait  placé  auprès  d'elle 
un  agent  à  lui,  nommé  Bernard,  ancien  employé  des 
Postes,  qui  chercha,  bien  inutilement  du  reste,  à  la  déci- 
der à  venir  elle-même  à  Paris  demander  au  Parlement 
la  revision  de  son  procès. 

Peu  de  temps  après,  à  bout  de  ressources  et  à  la  veille 
d'être  saisie,  Mme  de  La  Motte  se  jetait  par  la  fenêtre, 
se  brisait  les  deux  bras  et  les  deux  jambes,  et  expirait 
bientôt  dans  d'horribles  souffrances. 
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CAGLIOSTRO 


Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  caractères  romains  désignés  sous  le  nom  de  types  de  Chartes  X. 

gravés  en  1825  par  Marcellin-Legrand 


Nous  avons  vu  Cagliostro  compromis  avec  le  cardinal  de 
Rohan  dans  l'affaire  du  Collier.  Qu'était-ce  que  cet  homme, 
qui  jouit  d'une  si  grande  réputation  à  la  fin  du  xvine  siècle? 
(Voir  p.  208.)  Il  est  difficile  de  le  dire  avec  exactitude.  Les 
documents  vraiment  authentiques  font  défaut,  et  ce  que 
l'on  raconte  de  sa  vie  appartient  au  domaine  de  la  légende 
plutôt  qu'à  celui  de  l'histoire. 

En  1786,  parut  à  Paris  un  libelle  sans  nom  d'auteur  et 
intitulé  :  Mémoires  authentiques  pour  servir  à  l'histoire  du  comte 
de  Cagliostro.  Dans  cet  ouvrage,  Gagliostro  est  censé  racon- 
ter lui-même  les  péripéties  de  son  existence. 

Il  commence  par  dire  qu'il  ne  connut  pas  ses  parents, 
mais  il  laisse  clairement  entendre  que  ce  furent  de  très 
grands  personnages  sur  lesquels  l'univers  avait  les  yeux 
fixés.  Sa  première  enfance  se  serait  passée  k  Médine,  où  il 
aurait  été  élevé,  sous  le  nom  d'Àcharat,  dans  la  demeure 
du  muphti  Salahaym.  «  Mon  gouverneur,  ajoute-t-il,  m'a 
toujours  dit  que  j'étais  resté  orphelin  à  l'âge  de  3  mois  et 
que  mes  parents  étaient  nobles  et  chrétiens,  mais  il  a  gardé 
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le  silence  le  plus  absolu  sur  leur  nom  et  sur  le  lieu  de 
ma  naissance.  Quelques  mots  prononcés  au  hasard  m'ont 
fait  soupçonner  que  j'étais  né  à  Malte,  mais  c'est  un  fait 
qu'il  m'a  toujours  été  impossible  de  vérifier.  »  (Voir  Appen- 
dice V.) 

Le  muphti  de  Médine  lui  aurait  appris  la  plupart  fies 
langues  orientales  et  lui  aurait,  en  même  temps,  révélé  que 
les  secrets  de  toutes  les  sciences  humaines  se  trouvaient 
dans  les  pyramides  d'Egypte. 

A  1  2  ans,  Cagiiostro  quitta  Médine  pour  la  Mecque.  Son 
gouverneur  le  présenta  au  chérit ,  qui  lui  lit  les  plus  tendres 
caresses.  Trois  ans  plus  tard,  il  parcourt  l'Egypte  avec  une 
caravane  préparée  spécialement  pour  lui.  «Je  visitai,  ra- 
conte-t-il,  ces  fameuses  pyramides  qui  ne  sont  aux  yeux  des 
observateurs  superficiels  qu'une  masse  énorme  de  marine 
et  de  granit.  Je  fis  connaissance  avec  les  ministres  des  dif- 
férents temples,  qui  voulurent  bien  m'introduire  dans  des 
lieux  où  le  commun  des  voyageurs  ne  pénétra  jamais.  » 

Enfin,  en  1766,  Cagiiostro  arriva  à  Malte,  où  il  prétend 
avoir  été  reçu  avec  des  honneurs  extraordinaires  parle  grand 
maître  Pinto,  qui  aurait  été  au  courant  de  sa  naissance. 

Il  parcourut  ensuite  toute  l'Europe  et  se  rendit  notam- 
ment en  Russie,  où  sa  femme,  qui  avait  alors  20  ans,  l'ac- 
compagna. Tous  deux  firent  dans  ce  pays  des  dupes  assez 
nombreuses  au  moyen  d'ailleurs  de  subterfuges  des  plus 
simples.  La  lemme  de  Cagiiostro  prétendait  être  âgée  de 
5o  ans  au  moins  et  avoir  conservé  sa  jeunesse  grâce  à  un 
élixir  de  Jouvence  que  les  grandes  dames  russes  achetaient 
sans  compter.  Cagiiostro  voulait  faire  croire  aussi  qu'il  était 
doué  du  pouvoir  de  guérir  toutes  les  maladies.  A  cet  effet, 

-7 


fi 


CAGLIOSTRO  211 

il  n'hésitait  pas  à  opérer  des  substitut  ion  s  de  personnes. 
Un  cas  de  ce  genre  lit  assez  de  bruit  pour  que  Catherine  II 
priât  le  couple  de  quitter  ses  Etats. 

A  Paris,  Cagliostro  fut  vite  connu.  Il  avait  fondé  une 
sorte  de  franc- maçonnerie  du  rite  égyptien  et  prétendait 
entrer  en  relations  avec  les  esprits  de  l'autre  monde.  Pen- 
dant qu'il  cherchait  à  recruter  des  hommes  de  qualité  pour 
les  faire  entrer  dans  sa  prétendue  loge,  Mme  de  Cagliostro, 
de  son  côté,  essayait  de  créer  une  assemblée  analogue  de 
femmes  du  monde.  Elle  se  proposait,  disait-elle,  de  fonder 
une  société  libératrice  de  la  femme;  mais  elle  agissait  en 
réalité  dans  un  but  intéressé. 

L'auteur  des  Mémoires  authentiques  décrit  une  séance  qui 
eut  lieu  rue  Verte -Saint- Honoré  et  à  laquelle  assistèrent 
trente-six  dames  qui  avaient  dû  verser  préalablement  cent 
louis  dans  une  caisse  commune  et  s'engager  par  serment  à 
se  soumettre  à  tout  ce  qui  leur  serait  ordonné.  Les  dames 
en  question  furent  priées  de  se  dévêtir  à  peu  près  complè- 
tement. Elles  entendirent  ensuite  un  discours  de  Mmc  de  Ca- 
gliostro qui  les  exhorta  à  se  soustraire  au  joug  des  hommes. 
La  cérémonie  continua  par  un  banquet  où  les  convives 
lurent  servies  par  trente-six  génies  qui  n'étaient  autres  que 
leurs  amants,  et  l'orgie  termina  enfin  la  séance. 

Les  rapports  de  Cagliostro  avec  le  cardinal  de  Rohan 
lurent  assez  intimes  et  d'ailleurs  assez  fréquents  pour  que  la 
ville  n'en  ignorât  rien.  Dans  une  lettre  à  Mme  de  La  Motte, 
le  cardinal  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Voyez  comme  le  pu- 
blic est  injuste  de  prétendre  que  je  me  ruine  pour  M.  le 
comte  de  Cagliostro,  tandis  que  c'est  le  plus  grand  des 
hommes,  et  Dieu  même.  Ecrivez-moi,  non  que  vous  voulez 
le  voir  par  curiosité,  mais  voir  ce  grand  homme;  mettez-y 
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toate  la  chaleur  possible,  et  vous  verrez  ce  qu'il  est  capable 
de  faire.  On  ne  lui  connaît  aucune  fortune,  personne  ne 
sait  qui  il  est,  ni  d'où  il  vient,  vivant  depuis  3oo  ans. 
Amenez,  si  vous  le  voulez,  pour  avoir  plus  de  confiance  en 
lui,  une  enfant  de  7  à  8  ans,  bien  sage,  car  si  elle  n'est  pas 


sa 


ge,  elle  ne  verra  rien.  » 


C'est  à  cette  enfant  que  Cagliostro,  dans  la  chambre  du 
cardinal  de  Rohan,  fit  apparaître  la  reine  Marie-Antoinette 
dans  une  carafe  d'eau.  L'épisode  est  très  connu.  Mais  il  en 
est  un  autre,  plus  étrange,  d'ailleurs  moins  répandu  et  qui, 
à  ce  titre,  excite  l'intérêt  :  je  veux  parler  du  Dîner  des  morts. 
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Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  caractères  romains  désignés  sous  le  nom  de  nouvelle  gravure 

gravés  en  1847  par  Marcellin-Legrand 


A  la  page  217  du  tome  III  des  Mémoires  de  Mmc  d'Adhémar, 
publiés  à  Paris  eu  1 836 ,  le  rédacteur  dit  :  rrEn  1782,  011  ap- 
prit qu'il  existait  une  franc-maçonnerie  du  rite  égyptien,  au 
moyen  de  laquelle  on  correspondait  avec  les  esprits  de  l'autre 
monde.  »  Ces  lignes  font  clairement  allusion  à  l'espèce  de  so- 
ciété plus  ou  moins  secrète  qu'avait  fondée  Gagliostro  et  dont 
j'ai  parlé  précédemment,  te  Certains  prétendaient,  continue  notre 
auteur,  avoir  soupe  avec  des  femmes  célèbres  de  l'antiquité. 
Voici  à  ce  sujet  ce  que  m'a  raconté  le  malheureux  maréchal. 
duc  de  Noailles,  dont  je  certifie  la  véracité. n  A  l'appui  des 
paroles  qu'elle  va  rappeler,  la  soi-disant  Mme  d'Adhémar  cite 
plusieurs  témoins,  et  non  des  moindres,  à  en  juger  par  les 
noms  qu'ils  portent.  rrLe  maréchal,  ajoute-t-elle  en  effet,  était 
•  liez  moi  avec  l'évêque  d'Arras,  l'archevêque  de  Rouen,  le  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld,  le  duc  de  Sully,  le  marquis  de 
Sàucourt,  la  maréchale  d'Aubeterre,  M"e  de  Castellane  et  la 
marquise  de  La  Roche-Avmond,  comme  moi  dame  du  Palais,  n 

Après  ce  préambule,  qui  ressemble  assez  à  une  mise  en 
scène,  elle  en  vient  enfin  au  récit  du  duc  de  îNoailles.  Nous  le 
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reproduirons  dune  façon  presque  intégrale,  afin  de  lui  conser- 
ver toute  la  saveur  qu'il  contient. 

Au  mois  de  juin  1782,  le  maréchal  de  Noailles  demanda 
au  cardinal  Louis  de  Rohan  de  le  faire  assister  à  la  prochaine 
séance  importante  de  spiritisme  que  Cagliostro  donnerait  dans 
son  hôtel.  Le  cardinal  lui  promit  de  le  convier  au  premier 
souper  des  morts  qui  aurait  lieu  et  au  cours  duquel  Cagliostro 
ferait  apparaître  telles  personnes  qu'on  lui  indiquerait. 

Quelque  temps  après,  le  îi  de  ce  même  mois,  le  duc  de 
Noailles  reçut  du  prince  de  Rohan  un  billet  ainsi  conçu  : 

Monsieur  le  Maréchal, 

Je  n'ai  pas  oublié  mes  promesses;  je  vous  invite  à  souper  ce 
soir  avec  qui  vous  voudrez.  Je  vous  réponds  de  la  chère,  mais  non 
des  convives.  Songez  au  vôtre,  car  vous  devez  en  amener  un. 

Par  ces  mots  :  rr  je  vous  invite  à  souper  avec  qui  vous  vou- 
drez 5?,  le  prince  n'entendait  pas  prier  le  maréchal  de  Noailles 
de  lui  amener  un  convive  réel,  mais  bien,  ainsi  que  le  montre 
la  suite  du  récit,  de  penser  au  personnage  défunt  qu'il  deman- 
derait au  magicien  de  faire  apparaître. 

La  réunion,  comme  l'indiquait  le  post-scriptum  de  la  lettre 
ci-dessus,  eut  lieu  au  Palais-Cardinal,  dans  le  propre  appar- 
tement du  grand  aumônier,  dans  le  salon  des  Chinois  (sic). 

11  y  avait  là  le  chevalier  de  Boufflers,  le  prince  de  Nassau, 
l'avocat  Gerbier,  M.  d'Esprémesnil,  le  maître  du  logis  et  moi 
(de  Noailles).  Le  prince  Louis  nous  dit  qu'il  attendait  le  comte 
Cagliostro. 

Lorsque  celui-ci  entra,  notre  curiosité  fut  vivement  excitée; 
il  était  somptueusement  vêtu;  son  air  grave,  ses  manières  solen- 
nelles nous  en  imposèrent,  bien  que  la  plupart  de  nous  le  regar- 
dassent comme  un  charlatan.   Il  causait  peu  et  semblait  parfois 
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s'abandonner  à  une  profonde  méditation.  A  onze  heures  trois  quarts, 
il  prit  la  parole  et,  s'adressant  à  tous  les  convives  : 

—  Les  noms  que  vous  avez  choisis,  Messieurs?  dit-il. 

Et,  prenant  un  morceau  de  parchemin  vierge,  une  plume  neuve 
qu'il  trempa  dans  une  liqueur  rougeâtre,  il  se  prépara  à  écrire  ce 
que  nous  lui  dicterions. 

Le  cardinal  de  Rohan  choisit  le  cardinal  Du  perron;  le  che- 
valier de  Boufflers,  Jeanne  d'Arc;  le  prince  de  Nassau,  César; 
M.  Gerbier,  Gicéron;  M.  d'Esprémesnil,  Gatilina;  et  le  duc  de 
Noailles,  le  connétable  Anne  de  Montmorency. 

Quand  tous  ces  noms  lurent  écrits,  Cagliostro  jeta  dans 
la  llamme  d'un  réchaud  détoupes  imbibées  d'esprit-de-vin  le 
morceau  de  parchemin  roulé  dans  de  la  cire  blanche,  et  une 
forte  odeur  balsamique  se  répandit  dans  le  salon. 

A  minuit,  les  battants  de  la  porte  de  la  salle  à  manger  s'ou- 
vrirent d'eux-mêmes;  une  illumination  mystérieuse  éclairait 
cette  pièce  dont  les  lustres  représentaient  des  signes  célestes; 
il  y  avait  treize  couverts,  treize  fauteuils;  pourtant,  comme  on 
vient  de  le  voir,  les  convives  n'étaient  que  sept. 

La  porte  refermée  et  tous  les  laquais  partis,  les  six  invités 
du  cardinal  de  Rohan  n'attendirent  pas  longtemps  l'arrivée 
des  convives  évoqués  par  le  comte  de  Gagliostro. 

Tout  à  coup  la  porte  du  salon  dont  nous  venions  de  sortir  se 
rouvrit  avec  une  violence  qui  nous  fit  tressaillir.  Une  femme  se  pré- 
sente; sa  taille  était  ordinaire,  sa  figure  ronde,  colorée;  ses  yeux 
resplendissaient  et  son  sourire  avait  quelque  chose  de  divin.  C'était 
Jeanne  d'Arc.  Elle  portait  un  costume  mi-bourgeois,  mi-guerrier, 
mais  ne  ressemblant  point  à  celui  qu'on  lui  donne  dans  nos  ta- 
bleaux. Nous  remarquâmes  sur  sa  cotte  de  mailles  l'écusson  d'azur 
qu'elle  reçut  de  Charles  VII  et  une  épée  d'argent  en  pal  croisée 
et  pommetée  d'or,  soutenant  de  la  pointe  une  couronne  d'or  et 
accostée  de  deux  fleurs  de  lys  d'or. 
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César  entra  ie  second  et,  après  avoir  examiné  tous  les  con- 
vives, il  alla  se  placer  auprès  du  prince  de  Nassau  qui  parut 
plus  épouvanté  que  flatté  de  cet  honneur  macabre. 

Cicéron  s'approcha  ensuite  : 

Je  le  vois  encore,  dit  de  Noailles,  enveloppé  dans  sa  toge  et  son 
manteau,  ayant  le  regard  fixe  et  autour  du  cou  une  raie  rouge  qui 
rappelait  que,  de  sa  tête  tranchée,  on  avait  fait  un  horrible  orne- 
ment à  la  tribune  aux  harangues. 

Le  cardinal  Duperron  entra  après  Cicéron  et  garda,  durant  tout 
le  souper,  ou  plutôt  pendant  tout  le  temps  qu'il  aurait  du  avoir 
lieu,  son  chapeau  rouge. 

Après  lui  vint  Catilina,  farouche,  mélancolique;  il  tressaillit 
à  la  vue  de  ses  contemporains,  Cicéron  et  César;  le  premier 
surtout,  qui  avait  ordonné  sa  mort,  provoqua  chez  lui  un  geste 
de  rage.  Cagliostro  étendit  sa  main,  armée  d'une  baguette  con- 
stellée, vers  le  fier  patricien  qui  tomba  dans  une  morne  im- 
mobilité dont  il  ne  sortit  que  vers  la  fin  de  cet  étrange  souper, 
pour  faire  à  l'un  des  convives  une  singulière  prédiction. 

Le  dernier  venu  fut  le  connétable  Anne  de  Montmorenc\  ; 
il  entra  s'appuyant  sur  une  gigantesque  épée  tout  ébréchée  des 
coups  qu'elle  avait  reçus,  et  tenant  à  la  main  un  rosaire  de 
lapis-lazuli  chargé  de  petits  reliquaires.  Il  alla  s'asseoir  auprès 
du  maréchal  de  Noailles,  qui  continue  ainsi  : 

La  vue  de  ces  personnages  étranges  nous  avait  ôté  l'appétit. 
Nous  avions  grande  envie  de  les  toucher  afin  de  nous  assurer  si 
c'étaient  des  corps  opaques  ou  fantastiques,  et  nous  n'osions.  Plus 
hardi  que  les  autres,  et  sous  prétexte  de  débarrasser  Monseigneur 
le  Connétable  de  sa  rapière,  je  m'en  saisis.  Une  commotion  élec- 
trique, atrocement  douloureuse,  brisa  presque  mon  bras,  et  m'ôta 
le  désir  de  recommencée;  d'ailleurs  Messire  Anne  donna  à  ses 
lèvres  une  telle  expression  que  je  ne  songeai  plus  qu'à  me  mettre 
en  garde  contre  lui,  en  cas  d'hostilité  de  sa  part. 
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Cependant  nul  ne  parlait  et  les  assiettes  restaient  pleines, 
quand  le  comte  de  Cagliostro,  voulant  animer  ce  repas  sépul- 
cral, adressa  la  parole  à  Jeanne  d'Arc  pour  lui  demander  s'il 
était  vrai  quelle  n'avait  pas  été  brûlée  vive  à  Rouen,  comme  le 
prétendait  la  famille  des  Armoises,  qui  assurait  que  la  pucelle 
d'Orléans  avait  épousé  l'un  de  ses  membres.  Jeanne  d'Arc  nia 
ces  prétentions,  sans  y  mettre  d'ailleurs  un  grand  feu,  et  une 
conversation  très  monotone  s'engagea,  dans  laquelle  le  rédac- 
teur des  Mémoires  de  Mme  d'Adhémar  aurait  pu  facilement 
mettre  plus  de  vivacité  et  d'esprit,  car,  avec  des  convives  tels 
que  Cicéron  et  César,  les  allusions  historiques  ne  devaient  pas 
faire  défaut. 

Nous  trouvions  que  cette  fantasmagorie  devenait  fatigante, 
lorsque  le  comte  de  Cagliostro  fit  un  signe  avec  sa  baguette. 

Cinq  des  fantômes  présents  se  levèrent  et  passèrent  dans  le 
salon  sans  nous  saluer  ;  un  seul  resta  à  table  :  c'était  Catilina. 

—  Ne  m'as-tu  pas  entendu?  lui  dit  Cagliostro. 

—  A  quoi  bon  m'en  aller,  répondit-il,  puisqu'il  faudra  sitôt  que 
je  revienne?  Duval  d'Esprémesnil,  continua  le  spectre  en  se  tour- 
nant vers  le  conseiller  au  Parlement,  tu  marches  sur  mes  traces, 
tu  iras  presque  aussi  loin  que  moi,  et  comme  moi  tu  mourras  de 
la  main  du  carnifex  (bourreau). 

Il  dit,  se  lève,  lance  à  son  voisin  un  regard  de  haine,  et  prend 
la  même  route  que  les  autres.  Quant  à  nous,  nous  restâmes  im- 
mobiles, moi  (le  maréchal  de  Noailles)  surtout,  auquel  ce  maudit 
Catilina  avait  dit  en  partant  que  je  subirais  le  même  sort  que  le 
fougueux  parlementaire 

Nos  convives  de  l'autre  monde  partis,  nous  convînmes  qu'ils 
nous  avaient  peu  amusés.  Nous  nous  levâmes  de  table  sans  avoir 
mangé  et  rentrâmes  en  silence  dans  le  salon.  Le  comte  de  Ca- 
gliostro demanda  le  secret  pour  un  temps  limité,  nous  autorisant 
de  le  rompre  dans  l'intérêt  de  la  loge,  et  atin  de  lui  faire  des 
prosélytes. 
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Sans  doute,  ce  récit  mis  dans  la  bouche  du  maréchal  de 
Noailles  est  apocryphe,  puisqu'il  émane  de  la  plume  de  Lamotte- 
Lançon,  auteur  anonyme  des  Mémoires  de  Mme  d'Adhémar.  Il 
témoigne  néanmoins,  et  c'est  par  là  qu'il  est  intéressant,  de 
la  crédulité  dont  le  cardinal  de  Rohan  et  ses  contemporains 
faisaient  preuve  à  l'égard  de  l'occultisme  et  du  spiritisme.  Au- 
jourd'hui peut-être  on  est  plus  sceptique.  A  combien  d'entre 
nous  cependant  est-il  permis  de  se  défendre  d'une  certaine 
curiosité,  pour  ne  pas  «lire  davantage,  pour  ce  qui  regarde  le 
merveilleux,  le  domaine  des  esprits  et  tous  ces  phénomènes 
à  propos  desquels  la  science  n'a  pas  encore  osé  formuler  une 
solution  définitive?  Je  ne  veux  pas  insister;  je  rappellerai  seu- 
lement l'enquête  générale  à  laquelle  M.  Jules  Bois  a  tout  récem- 
ment procédé  et  qui  l'a  conduit  à  écrire  son  livre  curieux  sur 
YAu-lhUi  et  les  Forces  inconnues. 
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MESMER    ET   LE   MAGNÉTISME 


-Le  présent  chapitre  a   été  composé 

avec  les  caractères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  carafthes  Jaugeon 

gravés  en  1904  par  Hénaffe 


Pendant  que  Cagliostro  évoquait  les  morts  chez  le  car- 
dinal de  Roban,  un  autre  thaumaturge ,  Mesmer,  rassem- 
blait autour  de  son  baquet  magnétique  les  belles  dames 
de  Paris. 


Mesmer  était  né  en  Souabe,  en  iy^  (p.  236).  Il  avait 
fait  ses  études  a  l'Université  de  Vienne,  en  Autriche,  ou  il 
avait  conquis  le  grade  de  docteur  en  médecine. 

A  peu  près  a  la  même  époque,  un  prêtre,  également  ori- 
ginaire de  Souabc,  6"  du  nom  de  Gassner,  prétendait  guérir 
les  maladies  en  chassant,  disait-il,  le  malin  esprit  qui  en 
était  la  cause.  Les  procédés  quil  employait  sont  d'ailleurs 
devenus  classiques  parmi  les  magnétiseurs.  Il  fixait  ses  clients 
&  agitait  les  bras  autour  de  leur  tête.  Il  eut  quelque  succès; 
mais  ses  cures  parurent  peu  orthodoxes  &  il  lui  fut  enjoint 
de  se  retirer  dans  un  couvent,  à  Pondorf,  près  de  Ratis- 
bonne. 

Mesmer,  jrappé  de  la  renommée  a  laquelle  Gassner  était 
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parvenu  en  peu  de  temps,  se  donna  comme  son  élevé.  Il 
écrivit  plusieurs  mémoires  qu'il  communiqua  a  diverses  aca- 
démies savantes.  Mais  ce  jut  en  vain;  la  réussite  ne  couron- 
nait pas  ses  efforts.  Bien  au  contraire,  un  scandale  l'obligea 
a  quitter  Vienne  en  ijyS. 

Alors,  il  décide  de  venir  a  Peiris,  «Paris  toujours  fer- 
tile pour  le  merveilleux,  dit  M.  le  docteur  Gilles  de  la  Tou- 
rette  dans  la  belle  conférence  qu'il  a  consacrée  a  Mesmer 
&  la  caricature  au  xvnf  siècle  (25  février  i8ç6J,  Paris 
qui  se  souvenait  des  convulsionnaires  de  Saint-Médetrd  & 
vibrent  élu  frisson  nerveux  qui  prélude  a  toutes  les  révolu- 
tions». 

Mais,  avant  de  geigner  la  France,  Mesmer  lance  une  sorte 
de  jaclum  intitulé  :  Lettre  à  un  médecin  étranger,  dans 
lequel  il  expose  sa  méthode  thérapeutique  &  les  cures  merveil- 
leuses quelle  lui  permet. 

A  Peiris,  la  fortune  lui  sourit.  Ses  débuts  furent  assez 
heureux.  Quelques  hystériques  qu'il  soulagea  s'empressèrent 
de  crier  au  miracle. 

Pourtant,  la  polémique  s'en  mêle  bientôt,  &  Mesmer  Jinit 
par  prétendre  qu'il  possède  le  secret  du  magnétisme  animal. 
La  lutte  tourne  en  sajaveur.  La  Cour  lui  donne  sa  protec- 
tion contre  les  sewants  &  la  Faculté. 

Alors  la  société  élégeinte  se  presse  a  l'hôtel  Bourret,  dans 
le  queirticr  Vendôme,  ou  Mesmer  eivait  élu  domicile.  C'est  Ici 
qu'il  opère  a  l'aide  de  son  jeimcux  baquet  magnétique. 

Ce  baquet  n'était  eiutrc  chose  qu'une  sorte  de  petite  cuve 
remplie  d'eau,  de  verre  pilé  &  de  limeiillc  de  fer.  De  place 
en  place,  les  parois  en  étaient  traversées  par  des  crochets  de 
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fer,  que  Mesmer,  une  baguette  a  lei  main ,  faisait  toucher  a 
ses  clients.  Deins  le  jonel  de  lei  salle,  un  orchestre  accompa- 
gnait les  opéreitions. 

Bientôt,  l'hôtel  Bourret  ne  fut  plus  assez  grand  pour 
recevoir  tous  les  malades.  Mesmer  s'associa  avec  Deslon,  le 
médecin  du  comte  d'Artois,  &  ils  louèrent  ensemble  l'hôtel  de 
Bullion,  aujourd'hui  disparu  &  qui  a  fait  place  a  l'Hôtel 
des  Postes.  Cet  agreindissement  de  local  lui  permit  de  multi- 
plier ses  moyens  théreipeutiques.  Il  eiveiit,  en  effet,  trois  ba- 
quets qui  lui  remportaient  en  moyenne  chacun  8,000  livres 
par  mois. 

L'hôtel  de  Bullion  était  réservé  à  la  clientèle  élégante , 
riche  &  qui  payait  grassement.  Mais  Mesmer  n'oubliait  pas 
les  pauvres.  A  quelques  pas  du  palais  du  ceirdinal  de  Rohan, 
rue  de  Bondy,  il  les  réunissent  autour  d'un  arbre  &  leur 
donnait  des  séances  gratuites  de  magnétisme.  C'est  a  cet  arbre 
que  des  maleides  restaient  atteichés  des  journées  entières,  con- 
vaincus qu'ils  allaient  enfin  guérir. 

Ainsi  la  fortune  de  Mesmer  éteiit  devenue  de  plus  en  plus 
prospère,  malgré  même  l'antagonisme  de  la  Faculté,  qui 
n'avait  fait  que  s'accroître. 

Le  28  mars  \j8i ,  de  Meiurepas,  premier  ministre  de 
Louis  XVI,  rendit  visite  au  célèbre  magnétiseur  &  lui  offrit, 
au  nom  du  roi,  une  pension  viagère  de  20,000  livres  eiinsi 
que  le  loyer  d'un  hôtel  de  10,000  livres.  En  retour,  Mesmer 
devait  fonder  une  école  deins  laquelle  il  recevrait  trois  élevés 
choisis  par  le  Gouvernement.  Il  refusa  :  il  elemeindait  un  châ- 
teau &  une  terre  de  reipport  en  toute  propriefte\  Ses  exigences 
furent  trouvées  exeigérées.  Ccpendeint  on  voulut  bien  discuter 
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cv  entrer  en  négociations.  Mesmer,  intimement  persuade'  du 
succès,  crut  habile,  pour  mieux  servir  ses  intérêts,  de  quitter 
Paris  pendant  quelque  temps. 

Il  se  rendit  a  Spa.  Mais  a  peine  y  était-il  arrivé  que  de 
mauvaises  nouvelles  lui  parvinrent.  Son  associé,  Deslon,  pro- 
fitait de  son  absence;  sans  vergogne,  il  usait  de  la  fortune  a 
son  propre  avantage  &  au  plus  grand  détriment  de  Mesmer. 

Celui-ci  revient  précipitamment  a  Paris.  Mais  la  Cour 
a  rompu  toute  négociation.  Alors  il  tente  le  sort  &  décide  de 
fonder  la  Loge  de  l'Harmonie  qui  comprendra  cent  membres, 
a  raison  de  100  louis  chacun  (soit  240,000  livres!),  &  de- 
vant laquelle  il  révélera  son  secret.  L'entreprise  réussit.  On 
trouve  sans  difficulté  les  cent  souscripteurs  désirés,  parmi 
lesquels  le  comte  de  Puységur  &}  chose  a  peine  croyable ,  le 
chimiste  Berthollet. 

Quand  Mesmer  eut  recueilli  V argent,  il  se  joua  de  ceux 
qui  Savaient  versé.  De  secret,  dit-il,  il  n'en  a  pas.  Sa  pra- 
tique, on  la  connaît.  Ses  doctrines  enfin,  il  les  a  exposées 
dans  un  ouvrage  que  chacun  peut  consulter,  le  Précis  his- 
torique du  magnétisme  animal. 

Une  telle  conduite  ne  lui  profita  pas.  Les  membres  de  la 
Loge  de  l'Harmonie  l'attaquèrent,  &  bien  vite  se  joignirent 
a  eux  tous  les  rivaux  de  Mesmer,  voire  même  tous  les  ma- 
lades qui  n'avaient  pas  été  guéris,  &  l'on  devine  qu'ils 
étaient  nombreux.  La  Cour  apporte  son  appui  a  cette  coali- 
tion. Sur  l'ordi'e  de  Louis  XVI,  une  commission ,  composée 
de  membres  de  l'Académie  des  sciences,  de  la  Faculté d*  de 
la  Société  royale  de  médecine ,  juge  sévèrement  le  magnétisme 
animal, 
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Alors  Mesmer  comprit  que  la  fortune  lui  serait  désormais 
contraire  en  France.  En  ij8$,  il  gagna  l'Angleterre,  ou  il 
publia  libelles  sur  libelles,  sans  parvenir  a  ramener  a  lui 
l'opinion  publique.  Ensuite,  le  magnétiseur  se  retira  sur  les 
bords  du  lac  de  Constance,  à  Merspurç.  C'est  la  qu'il  mou- 
rut, dans  la  somptueuse  demeure  qu'il  s'était  fait  construire, 
le  ij  mai  i8ij,  a  l'âçe  de  82  ans. 
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Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  caractères  romains  désignés  sous  le  nom  de  caractères  Jangeon 

gravés  en  1904  par  Hénaffe 
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En  puisant  dans  les  documents  authentiques  qu'il  m'a 
été  possible  de  réunir,  j'ai  essayé  de  rappeler  les  principaux 
souvenirs  qu'évoque  l'Hôtel  de  Rohan. 

II  nous  est  encore  permis  aujourd'hui  d'admirer  quel- 
ques-unes des  merveilles  artistiques  qui  faisaient  du  palais 
des  anciens  cardinaux  de  Strasbourg  un  joyau  de  tout 
premier  ordre. 

Mais,  dans  un  délai  rapproché,  l'Imprimerie  nationale 
va  quitter  la  demeure  historique  qui  l'abrite  depuis  bientôt 
un  siècle.  Elle  s'en  ira,  dans  un  quartier  moderne,  occuper 
de  vastes  locaux  plus  appropriés  à  ses  labeurs  &  à  ses  fins, 
&  dans  lesquels  ses  différents  services  seront  plus  commo- 
dément installés.  Son  transfert  ne  mettra  sans  doute  pas 
un  terme  aux  attaques  réitérées  de  ses  adversaires,  &  c'est 
au  milieu  de  luttes  incessantes  qu'elle  accomplira  peut-être 
sa  destinée. 

Quoi  qu'il  arrive,  elle  pourra,  j'en  ai  l'absolue  certitude, 
compter  sur  le  dévouement  &  le  zèle  de  son  personnel, 
&  marchera  de  progrès  en  progrès.  II  est  d'ailleurs  permis 
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d'espérer  que,  pour  elle,  les  difficultés  s'aplaniront  peu  à 
peu.  Le  Gouvernement,  se  rendant  compte  enfin  de  tous 
les  avantages  qu'il  peut  retirer  de  son  premier  établisse- 
ment typographique,  appliquera  d'une  façon  intégrale  le 
décret  de  1889  qui  le  régit.  Peut-être  même  élaborera-t-il 
en  sa  faveur  un  régime  plus  libéral  encore  ! 

Quel  sera  l'avenir  de  l'Hôtel  de  Rohan?  Déjà,  en  prin- 
cipe, sa  disparition  est  résolue  :  les  terrains  sur  lesquels  il 
s'élève  doivent  être  livrés  aux  enchères  publiques,  &  le 
produit  de  la  vente  réservé,  afin  de  couvrir  les  frais  occa- 
sionnés par  la  réinstallation  &  la  réorganisation  de  l'Im- 
primerie nationale. 

Mais,  bien  entendu,  les  œuvres  d'art  qu'il  renferme  ne 
subiront  pas  le  feu  des  enchères.  L'Etat  veillera  à  leur 
déplacement  &  à  leur  conservation.  C'est  ainsi  que  les 
boiseries  qui  décorent  le  Salon  des  Singes  sont  destinées 
au  Musée  des  Arts  décoratifs,  tandis  que  la  pendule  &  le 
bureau  seront  remis  au  Musée  du  Louvre. 

De  son  vivant,  le  duc  d'Aumale  s'intéressait  vivement 
au  Palais- Cardinal,  comme  à  toutes  choses  grandes  & 
belles.  II  rêvait  de  se  rendre  acquéreur  des  joyaux  qu'il 
contient.  Aussi  avait-il  un  jour  proposé  des  fameux  pan- 
neaux de  Huet  la  somme  énorme  d'un  million  de  francs; 
quant  à  la  pendule  &  au  bureau,  il  n'en  offrait  pas  moins 
de  350,000  francs! 

«  Dépassez  ce  chiffre  &  sauvez  l'hôtel  !  »  lui  ai-je  répliqué 
en  riant.  Mais  les  événements  se  sont  précipités  &  les  cir- 
constances n'ont  pas  voulu  malheureusement  que  ce  désir 
se  réalisât. 

Combien  d'amateurs,  gens  éclairés  &  hommes  de  goût, 
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amoureux  du  Pans  d'autrefois  qu'ils  voient  chaque  jour 
davantage  disparaître  sous  la  pioche  des  démolisseurs,  par- 
tagent la  pensée  de  feu  le  duc  d' Aumale  !  Quel  crève-cœur 
pour  eux,  si  l'Hôtel  de  Rohan,  après  tant  d'autres,  est  enfin 
condamné  ! 

Est-il  donc  impossible  de  le  conserver  au  culte  du  passé? 
Dans  un  article  intitulé  L'Avenir  des  Archives,  &  paru  le 
15  mars  1902  dans  le  journal  L'Eclair,  M.  Georges  Montor- 
gueil  indiquait  une  solution  pratique  dont  l'idée  a,  depuis, 
fait  largement  son  chemin. 

«L'Imprimerie  nationale  s'en  va,  disait-il.  L'inespérée 
fortune!  Les  dossiers  des  Archives,  étranglés,  étouffés  en 
leurs  locaux  trop  étroits ,  vont  enfin  avoir  de  l'espace.  On 
pourra  enfin  les  cataloguer,  avec  ce  zèle  érudit  qui  est  la 
marque  de  cette  admirable  maison,  &  l'on  pourra,  guidé, 
accueilli  par  un  personnel  dont  la  distinction  savante  s'allie 
à  la  courtoisie  la  plus  parfaite,  travailler  à  l'aise,  dans  des 
locaux  aménagés  a  cette  fin.  On  n'aura  pas  à  redouter 
l'acquisition  des  futures  richesses  :  on  sera  logé  pour  les 
recevoir.» 

C'était  là,  en  effet,  une  excellente  suggestion,  &  il  faut 
espérer  qu'on  en  saura  tirer  profit.  Les  Archives,  c'est  un 
fait  avéré,  depuis  longtemps  déjà  entassent  leurs  docu- 
ments dans  un  espace  restreint  que  l'expérience  quoti- 
dienne montre  absolument  insuffisant.  Puisque,  un  jour 
ou  l'autre,  il  faudra  se  résoudre  à  agrandir  les  locaux 
qu'elles  occupent,  pourquoi  ne  pas  leur  accorder  l'air  & 
la  lumière  qui  leur  font  défaut  &  que  bientôt  elles  récla- 
meront d'urgence?  Du  Palais- Cardinal,  redevenu  libre 
par  le  départ  de  l'Imprimerie  nationale,  on  leur  réserverait 
toutes  les  dépendances.  Quant  à  l'hôtel  proprement  dit, 
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on  le  transformerait  en  un  musée  dont  la  ville  de  Paris 
pourrait  se  montrer  aussi  fière  que  de  tant  d'autres. 

De  la  sorte,  longtemps  encore,  dans  ce  quartier  de  la  rue 
VieiIIe-du-TempIe  où  chaque  pavé  évoque  un  souvenir, 
on  pourrait  voir  le  Salon  des  Singes  &  ses  célèbres  pan- 
neaux, la  chambre  à  coucher  du  cardinal,  la  salle  à  manger 
où  l'on  retrouverait  la  pendule-gaine  &  le  bureau  ciselé 
par  BouIIe,  sur  lequel,  un  jour,  traîna  le  fameux  Collier! 

Puissent  les  pouvoirs  publics  entendre  ce  vœu  de  ceux 
qui  aiment  la  France  &  son  histoire  ! 


VII 
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Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  caractères  désignés  sous  le  nom  de  gothique  ChriBian 

gravés  en  1902  par  Hénaffe 
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<30eputs  une  Vingtaine  d' années ,  nous  avons 
<ou  nos  possessions  africaines  s'accrotfre  avec  ttne 
rapidité  <oérita6Cemenf  déconcertante,  &  ('accord 
avec  ('étranger,  grâce  auqueC  nous  avons  pu  re- 
fier C'SAXgérte  au  Scf^ad  &  an  «SénégaC,  a  donné 
à  notre  empire  des  proportions  fouf  à  fait  excep- 
tionnelles. TTlaC^eureusement,  si  nous  nous  éf en- 
dons  très  Coirj  sur  ta  carfe,  sauf  ey  ce  qui  con- 
cerne nos  possessions  du  fittoraC,  Ces  indigènes, 
ey  réafité,  nous  traitent  ey  ennemis  g  Ce  pCus  sou- 
vent même  ignorent  quelle  sorte  de  pa^s  est  te 
notre  &  quelles  sonf  nos  intentions. 

<SZ^r,  iC  parait  dvfliciCe  de  s'imposer  unique- 
ment par  fa  force  6rufafe  à  uij  nom6re  d'hommes 
aussi  considéra6Ce  4  répandu  sur  une  telle  étendue 
de  pa^s.  TTlieuj  faudrait  user  de  moyens  paci- 
fiques ey  tachant,  autant  qtte  possiôCe,  de  s'adresser 
à  feur  inf effigence,  de  feur  donner  des  notions  sur 
ce  qu'est  au  juste  ta  çfrance  &  sur  Ces  avantages 
qu'iCs  peuvent  retirer  de  sa  profectiorj.  Cette  mé- 
thode de  cofonisatioij  sera  fente,  à  coup  sûr,  mais 
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pfus  fecorrôe  que  n'importe  quelle  aufre.  Souf 
d'aôord,  if  importe  de  ne  point  cf^ercfjer  à  détour- 
ner fes  indigènes  de  feur  refigiorj.  JLa  pfuparf 
sont  musulmane  4  fortement  attaches  à  feurs 
croyances,  woufotr  feur  imposer  fes  nôtres  serait 
noué  aliéner  fa  conjiance  du  pfus  grand  nom6re 
d'entre  euj,  &  fe  pfus  sage,  sem6fe-f-if,  consiste- 
rait à  fes  convaincre  que  nos  coutumes  françaises 
ne  sont  ey  riey  contraires  à  feur  refigîoy. 

c£a  première  cf^ose  à  faire  serait  de  prendre 
des  informations  sur  fes  ecofes  musufmanes 
4  fes  fivres  dont  otj  use  pour  instruire  fes  en- 
fanta. (ÏUeij,  ensuite,  ne  nous  empêcherait  d'im- 
primer nous-mêmes  des  ouvrages  analogues  au 
Corarj  &  contenant  des  notions  sur  fa  ^xanec, 
ainsi  que  quefques  instructions  pédagogiques, 
f^ggiemques  ou  agricofes.  <^Dvr  conçoit  quef  parti 
f'oy  pourrait  tirer  de  ce  mode  d'insfructioij  g, 
quelle  injïuence  oij  ne  manquerait  pas  d'acquérir 
ainsi  peu  à  peu  sur  fes  TTlusufmans. 

câSar  maffymr,  fa  cfyose  est  moins  aisée  qu'oij 
ne  croit  d'ordinaire.  &y  premier  fieu,  fes  indi- 
gènes se  def  enf  instinctivement  de  foute  innova- 
tion &  if  est  de  fait  que  fe  Coray  'défend  formef- 
femenf  d'user  d'ouvrages  imprimes  avec  de  f 'encre 
contenant  des  corps  gras  de  provenance  animafe. 
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31  conviendrait ,  dans  ce  cas,  de  nous  servir  de 
Ceuré  encreè  à  euj,  c'est-à-dire  d'encrée  'oégéfafee. 
TUaiê  foufee  noé  assertions  ne  subiraient  point 
à  tes  convaincre  que  Ces  ouvragée  imprimée  cfjes 
noué  sonf  conformes  au  Coraij.  Comme  fott  jours, 
erj  paretf  cas,  its  s'en  rapporteraient  à  Ceurs 
maraôoufs,  j  ces  dernière  ne  manqueraient  point 
de  mettre  à  f 'inde£  Ces  Civres  <oenus  d'Europe;. 
*Clne  commission  orienfaCe  mixte  est  donc 
indispensaBte.  êffe  s'impose  d'une  manière  a6- 
soCue  si  f 'oij  tient  à  o6tenir  ur;  résuCf  at.  Composée 
à  fa  foie  de  savante  français  &  de  savante  orien- 
taux, effe  aurait  son  siège  à  <â2arts  &  présiderait 
à  ta  composition  ainsi  qu'à  C'impressioij  des  ou- 
vragée destinés  aux  écoCes  musuCmanes.  eVlpos- 
fîÛCés  par  des  gommée  a^anf  uij  pouvoir  spiritueC 
consideraôCe  dans  Ceur  pa^s,  ces  Civres  ne  man- 
queraient pas  d'^g  être  6ieij  accueillie,  3t  impor- 
terait, d'aiCCeurs,  de  comp téter  cette  commission 
par  f 'et  a6(issement  d'une  écoCe  musuCmanc.  Tîlaf- 
gré  tes  ejforfs  de  C'£xoCe  des  Cangucs  orientâtes, 
si  6a6ifement  dirigée  par  TTl.  (3Sar6ier  de  Tfle^- 
nard,  cette  institution  na  pas  encore  pu  donner 
fous  Ces  résuCfafs  qu'on  cs^  CV  droit  d'espérer 
d'effe,  &  cefa  à  fleure  où  notre  empire  africain  a 
prié  une  pCace  prépondérante  dans  nos  intérêts. 
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«Sans  doute,  écoCe  &  commission  seraient  une 
nouvelle  4  Courte  charge.  TRais  iC  faut  songer 
à  CHnjïuence  sure  4  féconde  que  nous  pourrions 
avoir  eij  peu  de  temps  sur  Ce  monde  inusuCmay. 
3C  faut  se  rappeCer  queffes  traces  duraôCes  ont 
Caîssées  eij  êg^pfe  Ces  savante  emmenés  par 
(Bonaparte.  (Bterj  <oife,  iCs  s'étaient  acquit  Ca 
confiance  de  nom6re  d'indigènes,  4  c'est  grâce  à 
euj  que  Ce  souvenir  des  français  esf  resté  si  Sitrace 
dans  cette  partie  de  C'^lfriqtto. 

JSour  protéger  nos  missionnaires  eij  Cf^ine, 
nous  avons,  eij  tout,  dépensé  6ierj  près  de  500  mtC- 
Cions,  &  notre  injïuence  g  est  depuis  Congfemps 
restée  stationnaire.  ^  tout  prendre,  cette  des  sa- 
vante de  (Bonaparte  fut  injwbnent  pCus  activer. 

toutefois  iC  importe  de  se  fyîter,  car  déjà  Ces 
missionnaires  protestants  ont  fait  une  tentative 
fort  anaCogue  à  cette*  dont  nous  partons.  cSOéjà 
(a  «Société  6i6Cique  de  Londres  a  eu  C'idée  de 
faire  imprimer  fa  6t6Ce  dans  pCus  de  cent  dia- 
Cectes  dîjférents.  Êffe  Va  fait  répandre  dans  Ce 
monde  entier,  <*  si  ces  traductions  n'ont  oôtenu 
qu'uij  succès  médiocre,  (a  cfyose  na  tenu  qu'à  ce 
qu'effes  étaient  assej  incorrectes.  CW  nous  de  ne 
point  tomBer  dans  Ces  mêmes  erreurs.  Tlofre 
imprimerie   nationaCe   esf   tout   indiquée   pour 
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ce  genre  de  txavaiC.  Êffe  seuCe  peut  accomplir 
une  oeuvre  aussi  défteafe  4  constdéraôfe  par  tes 
conséquences  4  eÛCe  nous  donne  Ces  moyens  de 
prendre  une  avance  sérieuse  sur  f  ouf  es  Ces  autres 
nations. 

Cette  idée  de  fa  a  coConisafioij  par  Ce  ftvrc  » 
avait  déjà  été  conçue  par  ('infortuné  ^ferdtnand 
de  (Béf^atjCe,  exp  (orateur  français  massacre  eij 
1899,  au  cours  d'une  reconnaissance  de  route 
qu'if  avait  entreprise  au  seiy  de  f  cVlfriqtte,  entre 
fe  ù([axi  4  f '<S>u6an0ui. 

c^£e  16  décein6re  1896,  ïtl.  de  (Béfjagfe  me 
faisait  dorj  d'uij  super6e  a  ùoxay  »  avec  cette 
dédicace  qui  exprime  très  nettement  soij  désit^: 

^  ^otan  a  été  acêeté  en  tanvteo  1  8qo  a  Guewua, 
dans  f  oAdatnaoua,  d  un  mawSand  éguptten  oui  ée 
donnât  t.  comme  nadu. 

ï  mfaié  ùommage  a  o/Koonsieuv  Radian,  fe  distiuqué 
ditscteuo  de  /  oJ  mmiiueiie  nationale,  avec  f'espoiv  oue 
notte  Gouvernements  sauta  ttoweo  fes  tommes  nécessatiss 
a  fa  ptoducttou  d  une  édition  fiançai  se  oui  ttouoeta, 
vans  notte  emmie  musulman,  un  écoulements  factlLJ . 

Pans,  /e  iCc)  déceiuSte  1 80G. 

Qe  HéScyiDé 
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&y  même  fempé  que  ce  «  Corcnj  »,  3TI.  de 
(BéÇagfe  <ooufait  6ierj  me  remettre  uîj  manuscrit 
ara6e  artistiquement  orne  d'enfumînureé  4  signé 
de  ^ifouni  «Sîdi  6erj  Tflofyimmed,  interprète 
judiciaire  à  ^/lÊôou. 

Ce  manuscrit  nest  que  fa  traduction  dune 
Brochure  française  in- 8°,  puôfiée  par  Ifli.  de 
(Béf^agCe  danê  feé  «(Buffeftné  4  Tflémoireê  de  fa 
«Société  africaine  de  ^france»,  eij  avrif  4  mai 
de  r année  1895,  document  conservé  à  fa  (Bi6fio- 
ffjèque  nafionafe  (cote  <S>3  934,  8°). 

C'est  une  frèé  intéressante  étude  sur  fa  refi- 
gioij  de  f '<3sfam  4  soij  injïuence  safutaire  sur  feê 
peupfeé  africaine  du  «Soudaij.  <~3<x\  yensé  qu'if 
serait  ufife  de  fa  répandre  'davantage,  4  c'est 
pourquoi  j'erj  donne  ci-dessouê  uvj  ejfraîJL?: 

oOeé  tnogenô  ôe  combattre  ta  ôe'populattoij 
eij  eV\friquo. 


^'°Afrique  se  OépcupCe-t-eCCo  ? 

<^£c  résultat  ôe  meê  réfTegionô  $  de  mon  expérience  6'eg- 
pCorateur  m'amène  à  contester  ta  réaCité  ôe  Cet  dépopuCa- 
tion  èc  t' Afrique  &  à  n'examiner  Ca  question  mise  au 
concoure  par  Ca  cSociété  africaine  que  comme  une  f^£po- 
t^èse  intéressante  à  étudier^. 
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Causée  qui  peuvent  amener  ta  OépopuCattoy. 

JLt  raffinement  bu  (uge  qui  amollit  (eé  tempéraments, 
(eé  grosses  agg(omérationS  qui  Vicient  C'ait,  ('agitation 
céré6ra(c  continuelle,  (e&  malabic&  pft^siqueè  $  morafeô 
qui  en  sont  (a  conséquence,  telïeé  sont  (es  causée  généra(es 
de  dépopulation  qui,  sévissant  fortement  sur  (eé  peup(eô 
civi(iséè,  n'ont  aucune  infCueuce  sur  (e&  popuCationè  indi- 
gènes de  C^/lfriquo. 

<£J  Afrique  serait  depuis  CongtempS  trop  étroite  pour 
porter  ses  %i6itants  sans  (a  guerre  :  6orS  des  £?tats  à  demi 
civi(isés,  eUCe  g  est  presque  permanento. 

Tflogeuê  Oc  connaître  Vctat  Oe  guerre  erj  ^friquo. 

cSi  donc  (a  décroissance  bc  la  dépopulation  en  Afrique 
est  un  fait  réellement  constaté,  sa  source  ne  doit  être  c%r- 
cl^ée  que  dans  le  défaut  de  garantie  que  VHat  saunage  ojfrc 
aug  intérêts  privée. 

<£Le  remède,  c'est  la  civilisation  avec  sa  mora(c,  avec 
seS  (ois  conservatrices  des  intérêts,  son  organisation  mé- 
thodique, ses  forcée  de  pofico. 

^TlettonS  en  face  des  sauvages  païens  (es  ^Africains 
is(amtsés  &  noué  Verrons  que,  chaque  foie  que  (a  guerre 
écCate  entre  eug,  e(Xe  marque  une  éta^e  nouvelle  du  progrès. 

o£'Js(am,  en  effet,  présente  une  garantie  au  fai6(e 
contre  (e  fort.  31  offre  sur  ('état  sauvage  (a  supériorité  in- 
contesta6(e  de  (a  (oi  écrite  sur  (a  fantaisio. 

°Ainsi  s'ajjjirme  par  ('expérience  Cegcelïencc  de  (a  civi- 
(isation  comme  mogen  pratique  de  com6attre  (a  guerre  <*  (a 
dépopu(ation  en  ^Afrique;. 
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<SOc6  mét6oOe6  Oc  civiCisatiog. 

jOcpuiê  Ce  commencement  de  notre  ère,  Ceé  $xanb& 
agenté  civiCisateurè  ont  été  Ce  christianisme  $  C'isCauaiswie. 
JLc  christianisme,  importé  en  Afrique  dêè  Ceê  premiercé 
annéeô  de  sa  fondation,  a  rapidement  perdu  sa  suprématie 
déé  qu'est  apparu  V3stam. 

°A  C'%ure  actueCCc,  on  peut  ajfjrrmer  que,  si  Ceè  mission- 
naires a6andonnaient  Ceur  apostoCat,  en  moine  d'une  gé- 
nération iC  ne  resterait  pCus  rien  bc  Ceur  ceuvro. 

£?t  pourtant  Ca  rcCigiorj  est  restée  ('agent  civiCisateur  Ce 
pCuô  ejfjicace.  <^£'éducation  seuCe  ne  subirait  ya&,  £  Ca  tra- 
dition n'existe  point  encore  ban&  Ceé  raceô  primitive^. 

<£c  c6ristianisiuo. 

CJucCCc  rcCigion  faut-iC  faire  adopter  par  Ceô  raceé  afri- 
caineè?  <Jl<x  6i6Ce  $,  C'évangiCc,  Ceè  a6stractionê  du  mysti- 
cisme chrétien  ne  sem6Cent  guère  devoir  trouver  de  pCace 
bané>  ceé  ccrveCCcé  o6tuseé.  JL. 'expérience  C'a  déjà  démontré. 

Tlotre  civiCisation ,  qui  transforme,  par  Ce  perfectionne- 
ment deé  Coiê,  C'état  de  guerre  en  état  de  paig,  sem6Cerait 
par  ceCa  meme  devoir  être  Ce  grand  facteur  bc  Ca  rcpopuCation. 

31  ricy  est  rien  pourtant,  parce  qu'eCCe  apporte  en  meme 
tcmy&  un  changement  radicaC  danè  Ceè  fyx6itudeè  deé  afri- 
caine (i  que  toute  modification  6rusque  danè  Ceê  coutumeô 
diminue  Ce  pouvoir  proCijique  d'un  pcupCo. 

JCé  cumuCent  Ceurè  'oiceô  avec  Ceé  nôtreè  &,  convertie  au 
christianisme  ou  réputée  teCé,  iCô  conservent  Ceurê  cro^anecé 
en  £  ajoutant  Ceê  nôtreé. 

Tlotre  civiCisation  na  fait  qu'ajouter  un  éCément  nou- 
veau aug  causée  de  dépopulation  deè  noire,  Ca  où  cCCe  s'est 
impCantée  sérieusement. 
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c^'isCawismo. 

<^£'JsCam  n'est  ya&  une  reCigion  de  fanatisme  intransi- 
geant, maié,  an  contraire,  Ce  catéchisme  de  ta  toCérancc 
rcCigteusc.  (Tlourôrcuseô  citations.) 

Cette  toCérancc  de  V3siam  à  C'égard  deé  c%étieué  (i  dcô 
jutfé  existe  encore  à  C'égard  bc&  patenè.  ^>réê  dur  pour 
eug,  nuCCc  part  Ce  Coran  n'eu  ordonne  (e  massacre.  — 
^^u'importe  de  conquérir  un  pa^é  si  C'on  eu  massacre  Ceô 
%x6itants  ?  CJut  cuCtivera  (e  soC,  qui  paiera  ('impôts  ? 

^FlaCgré  bc  ^tgoureuseé  saignéeé  fatteè  danê  Ceô  raceé 
inbit$'cnc&,  (a  ctvtCisation  musuCmanc  Ceé  a  a6sor6écô,  dis- 
cipCiuéeô,  sané  Ceè  faire  disparaîtra. 

^ug  pauvreé  tuteCCigenceé,  C'JsCam  se  présente  sottô 
une  forme  stmpCc  qu'eCCeé  peuvent  comprendre,  au  Cieu  deé 
mgstêreè  compliquée  de  notre  rcCigton  (*  des  rajfjineutcuté 
de  notre  utoraCe.  (|teCigion,  moraCe,  f^ggtène,  c'est  tout  un 
(i  trêô  stutpCe;  Ce  sauvage  comprend  $,  accepto. 

c£eé  avantagée  sont  immédiate.  <^£' ordre  $,  Ca  paix  ré- 
gnent :  Ceé  industriel  musuCmaueé,  C'agricuCture,  C'éCevage, 
Ce  tissage  $,  Ca  teinture,  pénètrent  dané  Ce  pags  conqutô. 

d£a  civiCisation  musuCmane,  apportant  au  païen  moine 
de  'oiceé  (i  de  causée  de  maCadieô,  me  sem6Ce  ojffrtr  Ce  mo^cn 
Ce  pCué  sûr  £  Ce  pCu&  rapide  de  comBattre  Ca  dépopuCation. 

êscCavago. 

J£armi  Ceé  causée  de  Ca  dépopuCation  de  C'^frique, 
C'escCavagisme  n'a  été  qu'indiqué  parce  que,  dané  6ten  deô 
caé,  iC  n'est  paè  prouvé  qu'iC  soit  un  agent  de  dépopuCation. 

c£?escCavage  est  aussi  <6ieuoç  que  Ce  monde  (i,  sotte  deô 
formel  diverses,  pCué  ou  moine  f^pocritement  dégutséeô,  iC 
est  à  craindre  qu'iC  ne  dure  autant  que  Ce  monde  Cui-méme. 
3i  est  6oij  de  faire  un  retour  sur  nous-mémeô.  <^Ec  uom6re 
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deé  §ommc&  qui  meurent  de  faim  c%£  noué,  en  pteine 
a6ondance  de  touteê  teè  cf^oseê  nécessaire^  â  ta  'oie,  est  re- 
lativement considéras  te.  <^£eê  retigioné  :  judaïsme,  chris- 
tianisme, isCamisme,  en  respectant  t'esctavage,  avaient  <ooutu 
assurer  â  touê  ce  droit  à  t'egistence,  car  etteé  font  au 
maître  un  devoir  de  nourrir  son  esctavo. 

^Au  reste,  t'esctave  africain,  te  ctient,  te  serf,  'oit  prêè 
du  maître  danê  une  égate  oisiveté,  ^u  contraire,  t'esctave 
tom6é  aug  mainê  de  ('européen  doit  travailler  tongtempé 
(i  travailler  fermo. 

^£'esctavage  c%£  teé  sauv ageè  d'Afrique  a  revêtu  une 
forme  famitiate  aui  est  trêê  douce  &  ne  c%wge  rien  au$ 
condition^  générateé  de  reproduction. 

CJue  bevienneni  teé  esctaveé  deè  6tanc&?  £?nvo£éô  sur 
te&  chantier  è  de  route  ou  de  chemin  de  fer,  iCé  crèvent  souê 
te  fouet  de  ta  cf^tourme  qui  teê  presso. 

<£2uot  qu'it  en  soit,  C'esctave  fait  par  te  Tflusutman 
arrivera  trèè  rapidement  â  un  état  de  servage  si  doug  qu'it 
trouvera  deê  condition^  de  reproduction  trèê  favoraBteé. 
—  <3ur  teè  c%wtieré  européen^,  it  trouvera,  danê  ur\  tra- 
vail forcé,  danê  te  manque  de  nourriture,  de  ti6erté  $ 
t'usage  de  t'atcoot,  ta  matadie,  te  rachitisme  £  ta  morJL?. 

CJ>u'on  tise  teè  tivreè  de  (Bartf^.  °Au  reste,  Tfl.  te  doc- 
teur terrier,  président  honoraire  de  ta  «Société  africaine, 
Tfl.  JÛotisie,  tieutenant-gouverneur  bu  <âa6on,  Tfli^on  <t 
tant  d'autreè  se  sont  rangée  depuiê  tongtemyé  à  cet  avié. 

Ce  n'est  paê  t'esctavage  musutman,  maiê  t'esctavage 
entenbu  à  t'européenne  qu'on  doit  tenir  comme  te  ptuô  ter- 
ri6te  $,  monstrueux  agent  de  dépoputation. 

JEoCggamio. 

<^£'Jstam  consacre  ta  pot^gamie.  Tflaiô  ia  potggamie 
ne  doit  ya&  être  considérée  comme  une  cause  de  dépoputation. 
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JC  n'est  ignoré  de  personne  que  Ce  pouvoir  proCijique  des 
peupCeS  diminue  avec  Ce  degré  de  civiCisatioij. 

Comment  des  gêné  aussi  Rigoureusement  constituée  que 
des  africaine  n'auraient-iCs  pas  Beaucoup  d'enfants, 
agant  pCusteurS  femmes?  SouS  CeS  raisonnements  de  ca- 
6inetS  ne  sauraient  prévaCoir  contre  Ca  Cogique,  C'expé- 
rience  $  CeS  faite.  (Cf^vjfreS  de  statistiquo.) 

ConcCwsioij. 

3t  n'est  pas  possiBCe  d'ajfjirmer  que  C'^Afrique  se  dépeupCe, 
ni  meme  que  C'état  sauvage  soit  une  cause  de  décroissance 
de  ta  race,  mais  admettons  que  cet  état  soit  Ce  moine  pro- 
pice de  tous  pour  Ce  déveCoppement  de  C'cspèce  (Sumaiuo. 

31  faut  donc  civiCiser  Ce  sauvago. 

c£a  civiCisatiorj  ne  peut  se  faire  sans  C'appoint  d'une 
reCigion,  car  civiCiser,  c'est  moraCiser,  <$,  Ce  code  des  Cois 
civiCeS  protège  &nc  moraCise  pas.  Tlotre  civtCisation  $,  notre 
moraCe,  sur  tous  Ces  points  de  C'^Vlfrique,  ont  donné  ta 
mesure  de  Ceur  impuissanco. 

Presque  partout  eCCeS  ne  se  sont  déveCoppéeS  qu'au  dé- 
triment des  races  indigènes. 

<^£'JsCam,  au  contraire,  s'est  rapidement  déveCoppé  sans 
détriment  pour  ta  race  indigèno. 

£3$bxm  doit  donc  être  préféré  comme  agent  de  civiCi- 
satiorr,  d'autant  qu'iC  sauvegarde  mieug  C'oBservation  de 
règCeS  d'f^giène,  dont  Ca  méconnaissance  ou  C'ou6Ci  est 
fataC  aug  ^Africains. 

33our  empéc%r  Ce  dépeupCement  de  C,C:Afrique,  ou  tout 
au  moins  de  nos  coConieS,  Ce  mo^eij  Ce  pCuS  pratique  sem- 
6Cerait,  en  conséquence,  de  favoriser  Ce  déveCoppement  de 
C'^sCamisme  $  de  Ce  diriger*. 

^fcrOinauO  Oc  (Bc6agCo. 
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'Clij  premier  essai  a  été  Unie  ?>an&  (a  <oote 
indiquée  par  ïfl.  de  (Bè^agCe.  ^u  mots  de 
juiffef  1001,  j'ai  projxfè  de  fa  Visite  que  V^Am- 
èassabc  marocaine  a  faite  'danç  nos  af  efters  pour 
faire  imprimer  avec  des  encres  grasses  <oégefafes 
Ce  compfimenf  reproduit  ci-confre.  Ce  discoure  de 
pofifesse  a  été  remis  à  c^acuij  des  memôres  de  Ca 
dcCetjaf  toy;  en  <ooici  fa  traduction  intégrale  : 

<=£ouange  à  "^tTafi,  C'*£lniquo. 

£?s-cSeïd  °A6d  eC-(3Crim  6eij  «âCimaij,  ministre 

des  °A;ff aires  étrangères, 

£?C-Smiij  es-cSeïd  6eij  Tlaser  «SÇannam, 
ÊC-Ê?uitu  es-âetd  ÏTlo^ammed   6eij  TTlo^am- 

med  eC-<33je66as 

€Z)ut  fionoré  de  Ceur  Visite  Bienheureuse  VJm- 
prtmerie  nationale  dans  Ca  6i(Te  de  §£aris  Ca  6ieij 
gardée,  Ce  <6ingt- quatrième  jour  ou  mois  de  juillet  de 
C'année  1901,  correspondant  à  C'année  1318  de  C'%'gtro. 

<S3  amftassadeurs  ou  <âuCtaij  ÎTlauCag  ^^60 
eC-°Agig  (qu'°AiCaÇ  éternise  soij  règne!),  <oouS  <oous 
êtes  rendu  compte  (qu*  ^AtTaf^  <oous  com6Ce  d'hon- 
neurs!) que  Ce  But  de  notre  art  est  d'imprimer  Ces 
mots  &  Ces  sentences,  £  d'éterniser  ainsi  Ce  souvenir 
des  <oertus  &  des  actions  no6Ces.  C'est  pourquoi  60S 
noms  augustes  ont  été  inscrits,  pour  Corner,  eij  tête 
de  cette  feuiCfo. 


<J?  »   <|  V>jL   <ÂJuX-Ç  <->j,j  g  o  ■!'    <XAJail    <3^çdl   AJ*Lj  ]**}-*& 
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c£cé  memôres  de  V ^Ambassade  marocaine 
furent  ravie  de  cette  attention  à  feur  adresse 
4,  depuis  foré,  pfusieurs  groupée  d'<S>rienfau$ 
sonf  fonus  se  rendre  compte  des  merveiffes  de 
f 'industrie  f  géographique  f  elle  que  noué  fa  prati- 
quons rue  i{Kei{SCe-du-^empfc_?. 

*Clne  autre  tentative  avait  déjà  eu  (ieu.  &y 
1898,  aide  par  Ce  commandant  <£amg,  fequef 
maf^eureusemenf  a  péri  au  coure  de  C'ejpeditioij 
çfoureau,  4  qui  était  très  forse  dans  fes  connais- 
sances isfamifes,  j'avais  o6f enu  du  JSresidcnf 
de  fa  (|lepu6fique  française,  TTl.  ^feti^  ^faure, 
C  autorisation  d'imprimer  sur  fes  pressée  de 
('imprimerie  nationafe  uy  «Coray»,  seCoij  Ces 
foie  maf^ometanes.  cJfe  jïs  donc  procéder  à  des 
essaie  dont  fa  réussite  fut  parfaite  4  que  je  com- 
muniquai ensuite  à  Tfl.  ^fefij  ^axxx^j>. 

&y  depif  des  aima6fes  interventions  de  TTl.  de 
(Befyxgfe  4  du  commandant  c£amgy  fes  choses 
eij  restèrent  fà,  forsque,  dernièrement,  j'eus  ta 
6onne  fortune  de  rencontrer  xiy  nouvef  appui  ep 
fa  personne  de  TTl.  J^ippoOgfe  ^frandiij,  consuf 
generaf,  qui  a  6ieij  <ooufu  s'associer  à  moi  pour 
essayer  de  décider  fes  ïflinisfres  des  Cofonies 
&  des  ^l/lj^aires  étrangères  à  partager  ces  idées. 

eVl  fleure  actueffe,  où  prochainement  aura 
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fieu  fe  «Congrès  des  <Orienf afisfes » ,  à  c¥lfger , 
je  croie  Ce  moment  opporfuy  pour  insister  de 
nouveau  sur  cette  qttesfioij  itfififaire  &  pour  erj 
î)emanî)er  d'urgence  fa  sofuftoij. 

«Sans  crainfe.de  froisser  fes  suscepfiôiftfes 
de  croyances,  fa  cf^ose  esf  donc  fouf  à  jmf  pos- 
siôfe.  c£eê  progrès  reafises  dans  fa  faôricafiorj 
des  encres  d'imprimerie  nous  permettront  d'eçecu- 
fer,  err  n 'importe  queffe  feinte,  fe  aCoraij»  ou  fouf 
autre  ouvrage  refafvf  à  fa  refigioij  de  f'3sfam, 
puisqu'attcuij  produit  animaf  n'entre  dans  fa 
composition  de  ces  ftqtudes.  cVl  fifre  d'eçempfe, 
<ooict  succinctement  fa  formitfe  de  quefques  encrée 
<oegefafes  : 

Encre  noire  :  60  p.  100  d'fiuiCe  de  Ciy  ;  4o  p.  100  de 
noir  de  petroCe  ou  de  noir  de  gag. 

Encre  6Ceue  :  60  p.  100  d'6uife  de  Ctij;  4o  p.  ioo  de 
6Ceu  de  â£rus$e,  composé  d'onde  de  fer*. 

Encre  <oerte  :  60  p.  100  d'fntife  de  Ciij;  4o  p.  ioo  de 
6ert  de  cfirouto. 

^^/linsi  par  fe  fivre,  sans  <oiofence,  sans  Baine, 
sans  info  fer  ance,  fa  civifisafioij  se  xc^anbxa  par- 
mi ces  peup fades  fanatiques,  au  caractère  étroit, 
mais  noij  pas  imperfectt6fe.  Ê>ij  se  Qaxbani  6ieij 
de  fouefier  à  feurs  convictions  infimes,  eij  fes 
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entretenant  an  contraire  "dans  feurè  coutumes, 
cij  yaxtani  feur  fangage,  if 6  manifester  ont  cerf  ai  - 
nemenf  pfué  de  conjaance  à  nofre  égard  &,  de  ce 
rapprochement,  resuffera  une  pfué  grande  sécu- 
rifé  ï)ari&  feê  rapporté  commune. 

^vec  une  feÛCe  figne  de  conduite,  fa  ^france 
prouverait  une  fois  de  pfuê  que  feê  sentiments 
de  justice  4  de  6onfé  sont  toujours  fa  6ase  de  se& 
principes,  &  que  feur  appficatioij,  danê  Cauenir, 
peut  confri6uer,  miettj  que  tout  autre  procédé, 
an  6ien-éfre  &  à  f  a  perfectioy  de  f'^umanifé. 
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QUATRIÈME    PARTIE 
APPENDICES 


NOTICE  SUR  LE  CARACTERE  JAUGEON 


Le  présent  chapitre  a  été  composé 

avec  les  caractères  romains  désignés  sous  le  nom  de  caractères  Jaugeon 

gravés  en  1904  par  Hénarïe 


Lorsque  Jaugeon  entra  à  Y  Académie  royale  des  sciences,  en 
1699,  il  publia  un  grand  nombre  d'observations  &  de  mé- 
moires touchant  l'art  typographique  &  parmi  lesquels  on  peut 
citer  :  Description  de  la  frappe  des  poinçons;  Y  Art  du  relieur  de 
livres;  Mémoire  sur  l'origine  des  caraBères  latins;  Mémoire  sur  l'ori- 
gine des  caractères  français ,  etc. 

Tous  ces  ouvrages  sont  peu  connus  malgré  leur  large  docu- 
mentation &  seuls  quelques  chercheurs,  admirateurs  de  tout 
ce  qui  touche  à  l'évolution  de  l'industrie  du  livre,  se  sont 
intéressés  &  s'intéressent  encore  aux  travaux  de  Jaugeon. 

En  dehors  des  ouvrages  précités,  cet  académicien  a  laissé 
un  travail  très  important,  intitulé  :  Description  et  perfection  des 
arts  &  métiers,  &en  sous-titre  :  Des  arts  de  construire  les  caractères, 
de  graver  les  poinçons  de  lettres,  d'imprimer  les  lettres  &  de  relier  les 
livres.  C'est  un  volumineux  manuscrit,  comportant  deux  tomes 
de  cinq  cents  pages  chacun,  appartenant  à  la  Bibliothèque 
nationale ,  &  que  Jaugeon  a  rédigé  en  collaboration  avec  Des 
BiIIettes  &  le  Père  Sébastien  Truchet,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
haut,  page  83. 

Bien  que  l'on  y  trouve  certaines  répétitions  des  œuvres 
antérieures  de  cet  auteur,  ce  qui  d'ailleurs  est  suffisamment 
indiqué  par  le  sous-titre  précité,  il  y  a  dans  ce  manuscrit  une 
élaboration  originale  :  c'est  une  théorie  mathématique  sur  l'art 
de  dessiner  &  de  graver  les  caractères,  théorie  qui  semble  être, 
en  partie,  l'origine  du  tracé  pratique  employé  habituellement 
pour  la  création  d'un  caractère  typographique  quelconque. 

Les  règles  relatives  à  ce  sujet  &  préconisées  par  Jaugeon 
consistent  en  un  carré  de  soixante-dix  millimètres  de  côté, 
divisé  en  soixante-quatre  parties  égales,  dont  chacune  est  à  son 


APPENDICES  275 

tour  subdivisée  en  trente-six  autres  parties  égales,  comme  on 
peut  s'en  rendre  compte  par  la  planche  reproduite  ci-contre. 
L'ensemble  de  ce  travail  constitue  un  total  de  deux  mille  trois 
cent  quatre  petits  carrés,  au  moyen  desquels  on  peut  tracer  des 
caractères  de  toutes  dimensions  &  qui  n'en  présentent  pas 
moins  entre  eux  la  plus  parfaite  similitude. 

Pour  plus  d'exaclitude  dans  cette  méthode,  Jaugeon  avait 
indiqué  comme  points  de  repaire,  en  haut  &  en  bas  de  son 
grand  carré  de  soixante -dix  millimètres,  les  lettres  :  a,  b,  c,  d, 
e>  fj  g>  h)  &>  sur  les  côtés,  les  chiffres  :  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7  &  8. 

Ceci  posé,  quelle  était  l'application  mathématique  de  cette 
théorie? 

Prenons,  par  exemple,  la  formation  de  la  lettre  capitale 
droite  :  L,  représentée  dans  ladite  planche. 

Jaugeon,  considérant  le  corps  principal  de  la  lettre  L  comme 
un  cylindre  :  b,  c'  &  b,  c",  mentionne  de  tracer  d'abord  quatre 
petits  cercles  aux  points  :  a,  b  &  c,  d,  en  haut  de  la  capitale, 
puis  en  :  a,  b  &  e,f,  à  la  base  de  cette  lettre,  ce  qui  donne 
systématiquement  les  contours  de  la  lettre  projetée.  II  ne  reste 
donc  plus  qu'à  compléter  les  espaces  libres  par  des  lignes 
droites  pour  former  la  base  déliée  de  L. 

Le  procédé  du  quadrillé  simple,  sur  lequel  on  traçait  la 
lettre  désirée,  était  déjà  connu  &  pratiqué  dans  tous  les  ateliers 
de  gravure,  mais  la  théorie  mathématique  &  géométrique  de 
Jaugeon  n'avait  jamais  été  utilisée. 

Nous  possédions  à  l'Imprimerie  nationale  des  planches  des- 
sinées &  gravées  en  1716  par  L.  Simonneau  &  qui  représen- 
taient les  figures  géométriquement  tracées  de  ces  lettres.  J'en 
aurais  peut-être  toujours  ignoré  la  provenance  &  l'utilité  sans 
la  révélation  précieuse  du  docleur  Javal  qui,  depuis  plusieurs 
années,  se  livrait  à  des  recherches  sur  les  causes  qui  provo- 
quent la  myopie.  Ayant  étudié  la  conformation  d'un  grand 
nombre  de  caractères  d'imprimerie,  il  avait  été  amené  à  con- 
sulter le  travail  de  Jaugeon  &  c'est  ainsi  qu'il  m'apprit  que  les 
gravures  de  Simonneau  étaient  le  complément  du  manuscrit 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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Une  fois  de  plus  j'eus  donc  recours  à  l'aimable  obligeance 
de  M.  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut  &  administrateur 
général  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  priant  de  bien  vouloir 
me  communiquer  les  deux  tomes  du  manuscrit  91  $J- 

En  possession  de  ce  document,  je  fis  faire  des  essais  d'appli- 
cation de  la  méthode  Jaugeon,  en  suivant  de  point  en  point 
les  observations  de  l'académicien,  &,  ces  expériences  ayant 
donné  des  résultats  satisfaisants,  je  faisais  graver,  au  cours  de 
l'année  1904,  huit  corps  de  ce  beau  caractère  (8,  0 ,  10 ,  11 , 
12 ,  13 ,  14,  16,  romain  &  italique). 

Aujourd'hui,  la  théorie  de  Jaugeon  a  fait  ses  preuves.  Deux 
des  chapitres  que  comporte  ce  livre  &  la  présente  notice  ont 
été  imprimés  dans  ces  conditions.  De  plus,  M.  Louis  ConarcI 
a  lancé  tout  récemment  une  édition  de  luxe  des  Nuits  d'Alfred 
de  Musset,  qui  a  été  composée  avec  le  corps  12  des  caractères 
du  célèbre  mécanicien. 


II 

ARTICLE  DE  M.  LE  DR  AUG.  LULING 

DANS    LE   JOURNAL    LE   TEMPS    (NUMERO    DU    27    AVRIL    1904) 


Le  présent  appendice  a  été  composé 

avec  les  caractères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  types  de  Charles  X 

gravés  en  1825  par  Marcellin-Legrand 


LE   REFORMATOIRE   D'ELMIRA. 


Les  malfaiteurs  ne  sont-ils  que  de  simples  malades  ?  La  ques- 
tion est,  depuis  longtemps,  partout  controversée.  Mais,  seuls,  les 
Américains  paraissent  y  avoir  répondu  dans  le  sens  de  l'affirmative. 
J'en  ai  eu  la  preuve  au  cours  de  mon  dernier  voyage  dans  l'État 
de  New-York,  où  j'ai  pu  visiter  un  des  plus  vastes  établissements 
pénitentiaires  qui  soient  au  monde  et  dans  lequel  le  réqime  appli- 
qué aux  condamnés  s'inspire  uniquement  de  cette  idée  que  l'homme 
qui  fait  le  mal  est  un  malade  le  plus  souvent  guérissable.  En  ma 
qualité  de  médecin,  l'expérience  tentée  aux  Etats-Unis  m'intéres- 
sait particulièrement.  Aussi  ai-je  accepté  avec  empressement  l'au- 
torisation que  me  donnait  le  président  du  conseil  d'administra- 
tion des  prisons  de  *l  Etat  de  New-York  de  visiter  le  pénitencier  où 
les  détenus  sont  «  soignés  et  guéris  »  et  auquel  on  a  donné  le  nom 
symbolique  de  «  réformatoire  ».  Vous  allez  voir,  en  effet,  que  c'est 
une  œuvre  de  «  réformation  »  qu'a  entreprise  l'Etat  de  New -York. 

Elmira,où  a  été  érigé  ce  réformatoire,  est  séparé  de  New  -York 
par  onze  heures  de  rapide.  Un  train  me  débarquait  à  S  heures 
du  matin  au  pied  de  la  colline  sur  laquelle  se  trouve  le  vaste  cl 
luxueux  établissement.  Si  je  n'avais  pas  vu  sur  les  murs  d'en- 
ceinte un  cordon  de  sentinelles  armées  de  carabines,  j'aurais  cru 
entrer  dans  un  château  plutôt  que  dans  une  prison.  Un  concierge 
géant  me  conduisit  auprès  du  directeur,  qui  me  fit  introduire  dans 
son  cabinet  après  avoir  pris  connaissance  d'une  lettre  de  recom- 
mandation qui  m'avait  été  remise  pour  lui  à  New-York. 
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Je  me  trouvai  en  face  d'un  homme  jeune ,  paraissant  à  peine 
trente  ans,  d'une  physionomie  intelligente ,  douce  et  empreinte  de 
bonté.  Il  est  docteur  en  médecine  et  se  voue  avec  la  plus  ardente 
conviction  à  l'accomplissement  de  sa  mission.  Il  croit  que  les  mal- 
faiteurs sont  des  malades  et  qu'il  y  a  plus  de  profit  pour  la  société 
à  les  guérir  qu'à  les  punir.  J'ai  employé  cinq  heures  à  visiter  dans 
sa  compagnie  et  dans  celle  du  médecin  en  chef  de  l'établissement 
les  diverses  parties  du  reformatoire.  J'en  suis  sorti  en  sentant 
s'augmenter  en  moi  l'admiration  que  les  Américains  mont  toujours 
inspirée  pour  la  tranquille  audace  avec  laquelle  ils  abordent  les 
questions  les  plus  paradoxales  en  apparence,  et  pour  les  solutions 
pratiques  et  ingénieuses  qu'ils  i^éussissent  souvent  à  leur  donner. 

Tout  d'abord  le  mot  «prison»  n'est  jamais  prononcé  là-bas, 
pas  plus  que  le  mot  «prisonnier».  C'est  le  «reformatoire»  avec 
ses  «habitants».  Seuls,  les  hommes  y  sont  admis  au  nombre  de 
1,5 oo  environ.  Ils  ne  peuvent  y  entrer  que  de  16  à  So  ans,  à 
condition  qu'ils  n  aient  pas  été  l'objet  d'une  condamnation  supé- 
rieure à  vingt  ans  de  détention.  Le  juge,  en  vertu  d'un  pouvoir 
discrétionnaire,  peut  ordonner  l'envoi  d'un  condamné  à  Elmira. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  suivrons  un  homme  arrivant  an 
reformatoire  avec  une  peine  de  vingt  ans  à  purqer.  Après  avoir  été 
nettoyé  et  désinfecté,  il  prend  l'uniforme  de  la  maison  dit  «  teinte 
neutre  ».  Cet  uniforme  est  noir.  Le  nouvel  habitant  est  conduit  à 
la  visite  médicale.  Si  le  sujet  est  jeune  et  si  le  médecin  considère 
que  ses  muscles  ne  sont  pas  suffisamment  exercés  pour  fournir  un 
travail  continu,  il  commence  par  l'envoyer  pour  une  période  plus 
ou  moins  longue  —  le  médecin  seul  en  est  juge  —  au  qymnase. 

La  salle  de  gymnastique ,  qui  a  environ  i5o  mètres  de  longueur, 
est  chauffée  suffisamment,  pendant  la  mauvaise  saison,  pour  que  les 
habitants  puissent  y  travailler  légèrement  vêtus.  Elle  est  munie 
des  appareils  les  plus  perfectionnés  et  combinés  de  façon  que 
l'arrivant  y  exerce  tous  ses  muscles.  Tous  les  jours  il  prend  une 
leçon  de  natation  dans  une  piscine  d'eau  tiède  et  est  soumis  à  un 
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jnas sage.  Lorsque  l'arrivant,  au  lieu  d'être  simplement  faible ,  mus- 
eulairement  parlant ,  est  envahi  par  la  graisse,  il  va  régulièrement 
à  l'étuve  pour  tâcher  d'éliminer  ce  qu'il  a  en  excès.  En  un  mot, 
on  enfuit  un  homme  résistant.  Quand  le  médecin  juge  qu'il  est  en 
état  de  travailler,  le  directeur  le  fait  venir  et  lui  demande  s'il  a 
une  préférence  marquée  pour  un  métier  quelconque. 

Notre  homme  désire-t-d,  par  exemple,  être  maçon  :  il  sera  en- 
voyé dans  l'équipe  de  ces  ouvriers  et  il  apprendra  à  se  servir  de  la 
truelle,  du  niveau,  du  fil  aplomb,  à  construire  des  voûtes,  des 
murs,  à  élever  des  constructions  qui  seront  démolies  aussitôt  ter- 
minées. Le  réformatoire  a  pour  principe  de  ne  pas  faire  concur- 
rence à  l'industrie  privée,  et  cette  règle  est  scrupuleusement  ob- 
servée pour  tous  les  objets  produits  par  les  professionnels  de  la 
maison.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  briques  qui  servent,  et,  au 
lieu  de  chaux,  on  emploie  une  terre  suffisamment  cohésive  avec  les 
autres  matériaux  pour  que  la  bâtisse  ne  s'effondre  pas. 

Lorsqu'il  aura  terminé  son  apprentissage  de  maçon,  l'habitant 
passera  successivement  dans  l'équipe  des  charpentiers ,  ou  des  me- 
nuisiers, ou  des  tourneurs  sur  bois  ou  sur  métaux,  des  fondeurs 
de  cuivre  ou  de  fer,  des  peintres  en  bâtiment,  des  peintres  déco- 
rateurs, des  ébénistes,  des  ferblantiers ,  des  étameurs,  des  rem- 
pailleurs ou  rembourreurs  de  meubles. 

Si  ses  aptitudes  et  ses  qoûts  lui  permettent  de  se  livrer  à  des 
travaux  plus  difficiles  ou  plus  délicats,  il  lui  sera  loisible  d'ap- 
prendre la  sténo qraphie ,  la  composition  typographique ,  le  manie- 
ment de  la  machine  à  écrire,  la  reliure,  etc.  En  un  mot,  on  met 
à  sa  disposition ,  au  réformatoire  d'Elmira,  le  moyen  de  devenir 
un  homme  utilisable  et  régénéré.  Il  convient  de  dire  que  presque 
tous  les  habitants,  à  leur  sortie  du  réformatoire  (de  80  à  go 
p.  100  environ),  trouvent  facilement  à  s'occuper. 

Voilà  pour  le  côté  professionnel  de  la  réformation  des  con- 
damnés. Voyons  ce  que  les  Américains  ont  imaginé  pour  l'amélio- 
ration de  leur  état  moral. 
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Motre  homme,  je  l'ai  dit,  a  été,  dès  son  arrivée,  revêtu  d'un 
uniforme  noir.  On  le  conduit  à  la  comptabilité ,  où  il  lui  est  ou- 
vert sur  le  grand  livre  de  l'établissement  un  compte  particulier.  Son 
travail  est  évalué  à  afr.  5o  par  jour  et,  chaque  mois,  il  lui  est 
remis  un  extrait  de  son  compte  courant.  S'il  se  conduit  bien,  on 
lui  donne,  après  avoir  été  vêtu  de  noir  pendant  six  mois ,  des  vête- 
ments bleus.  Le  bleu  est  la  teinte  privilégiée.  Elle  lui  confère  le 
droit  de  se  nourrir  au  restaurant  de  la  maison,  d'y  commander  un 
jour  ce  qu'il  désire  manger  le  lendemain ,  d'y  être  assis  à  une  table 
couverte  d'une  nappe  et  de  pouvoir,  pendant  les  repas,  causer  avec 
ses  voisins. 

Naturellement ,  ces  repas  servis  au  restaurant  sont  payants  et 
il  faut  que  l'habitant  s'arrange  de  façon  à  ne  pas  dépasser  son 
budget;  mais,  même  en  cas  de  déficit,  on  ne  lui  coupe  pas  immé- 
diatement les  vivres.  Le  directeur  le  fait  appeler,  lui  fait  observer 
qu'il  a  tort  de  contracter  des  dettes,  que  chaque  demi-dollar 
(afr.  5o)  dû  par  lai  représente  une  journée  de  plus  à  passer  au 
rèformatoire ,  et  il  arrive  presque  toujours,  m'assure-t-on,  à  lui 
donner  des  goûts  d'économie.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  condamné 
économe  sortir  de  là  avec  un  pécule  de  1,300  ou  i,5 00  francs. 
De  toute  façon,  la  maison  ne  le  laissera  pas  partir  sans  lui  remettre 
5o  dollars,  soit  a  00  francs,  qui  devront  lui  assurer  du  pain  jus- 
qu'il ce  qu'il  ait  trouvé  de  l'ouvrage. 

Si  l'état  moral  du  condamné  ne  s'améliore  pas,  si,  au  lieu  de  se 
bien  conduire  et  d'arriver  au  bout  de  six  mois  à  posséder  le  vête- 
ment bleu,  il  se  montre  indiscipliné,  injurie  le  personnel,  casse  le 
mobilier,  cherche  querelle  à  ses  codétenus,  on  commence  par  lui 
infliger  des  amendes; j'ai  vu,  sur  le  grand  livre,  le  compte  d'un  de 
ces  révoltés  qui  était  arrivé  à  avoir  ainsi  un  déficit  de  près  d'un 
millier  de  franc  s.  Quand  les  amendes  ne  suffisent  pas,  on  lui  donne 
la  tenue  rouge  qu'il  est  obligé  de  qarder  six  mois  avant  de  pouvoir 
reprendre  la  teinte  neutre,  c'est-à-dire  l'uniforme  noir  qu'il  devra 
conserver  encore  pendant  le  même  laps  de  temps  avant  d'être  vêtu 
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de  bleu.  Il  va  sans  dire  qu'à  la  teinte  rouge  correspond  un  régime 
sévère.  Plus  de  restaurant,  le  silence  imposé  partout ,  la  surveil- 
lance rendue  plus  étroite,  etc.  Néanmoins ,  dans  le  dessein  de  ne 
pas  décourager  complètement  certains  habitants  de  la  catégorie 
rouge,  le  directeur  a  la  faculté,  le  â  juillet,  jour  de  la  Fête  natio- 
nale des  Etats-Unis,  de  faire  une  remise  partielle  ou  complète 
des  peines. 

—  Et,  me  disait  le  jeune  directeur  du  réformatoire  d'Elmira, 
j'en  use  largement. 

L'administration  et  la  surveillance  générale  du  réformatoire 
sont  assurées  par  les  budgets  de  l'Etat  de  JSew-Yorli.  Les  surveil- 
lants ordinaires  appointés  par  l'Etat  sont  aidés,  en  ce  qui  concerne 
notamment  les  exercices  militaires  auxquels  les  habitants  sont 
astreints,  par  un  colonel,  par  des  capitaines,  des  lieutenants  et 
des  sous-officiers  recrutés  parmi  les  condamnés.  Tous  manœuvrent 
fort  bien  aux  sons  de  leur  excellente  musique  militaire.  Mais,  et 
cest  là  une  contradiction  dans  les  vues  des  Américains ,  à  la  sor- 
tie des  condamnés,  l'Etat  refuse  formellement  de  les  incorporer 
dans  l'armée  américaine.  J'en  ai  fait  la  remarque  au  directeur,  et 
j'ai  cru  deviner  à  son  geste  que  j'avais  touché  en  lui  un  point 
sensible. 

Le  service  médical  m'a  paru  fort  bien  organisé.  Tous  les  tuber- 
culeux sont  isolés.  Leur  linge ,  qui  a  une  teinte  spéciale ,  est  lavé 
séparément ,  et  les  cellules  qu'ils  habitent  sont  désinfectées  régu- 
lièrement toutes  les  semaines. 

Les  cellules  des  habitants  occupent  un  bâtiment  d'une  hauteur 
de  3.0  mètres  environ.  Il  y  a  six  rangées  de  cellules  superposées 
avec  des  galeries  enfer  pour  assurer  la  circulation.  Au  réveil,  les 
hommes  se  lèvent,  se  lavent  et  viennent  se  poster  devant  les  portes 
de  leurs  cellules  qui  sont  ouvertes  par  des  porte-clefs  spéciaux 
pour  se  rendre  enfile  indienne  à  leurs  travaux. 

En  dehors  des  ablutions  journalières ,  les  hommes  prennent, 
tous  les  huit  jours,  une  douche.  En  entendant  l'expression  de  mon 
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admiration  pour  cette  installation  de  douches  tièdes ,  le  directeur 
me  disait  : 

—  Comment  voulez-vous  qu'un  homme  recherche  la  propreté 
si  cela  lui  est  désagréable  ? 

J'ajoute  qu'il  n'entre  pas  dans  Vidée  du  directeur  de  séparer 
complètement  ses  pensionnaires  de  la  vie  du  dehors.  Certains  habi- 
tants sont  chargés  de  lire  les  journaux  et  les  revues  et,  chaque 
semaine,  il  paraît  un  journal  imprimé  dans  le  réformatoire  même 
qui  rend  compte  des  faits  politiques,  scientifiques  ou  autres,  de 
tout,  en  un  mot,  ce  qui  peut  intéresser  des  hommes.  On  n'expurge 
que  tout  ce  qui  a  trait  aux  crimes  ou  aux  vols. 

Résultats  :  le  réformatoire  restitue  à  la  société  de  j5  à  80 
p.  100  de  ses  «  malades  »  radicalement  quéris  et  utilisables.  20  à 
2  5  p.  100  des  malfaiteurs  qui  y  entrent  sont  des  incurables,  des  in- 
guérissables. C'est,  du  moins,  ce  qui  m'a  été  formellement  affirmé. 


III 

ACTE  DE  VENTE  DU  PALAIS-CARDINAL 

X  LA   DATE   DU    19   AOUT  1782 


Le  présent  appendice  a  été  composé 

avec  les  cara&ères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  nouvelle  gravure 

gravés  en  1847  par  Marcellin-Legrand 


Je  dois  cet  acte,  dont  on  comprend  aisément  l'intérêt,  à  l'obligeance 
de  Me  A.  Charpentier,  notaire,  successeur  de  Mc  Olagnier,  16,  avenue  de 
l'Opéra,  qui  a  bien  voulu  en  accompagner  l'expédition  de  la  lettre  suivante  : 

Paris  (1 er) ,  le  20  décembre  IQ02. 

Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  —  conformément  à  la  demande 
que  vous  avez  hien  voulu  m'en  faire,  —  une  Expédition  du  Contrat 
de  Vente  par  Mr  le  Prince  de  Soubise  au  Cardinal  de  Rohan,  passé 
devant  M6  Goudouin,  le  îg  août  1782. 

Veuillez  accepter,  Monsieur  le  Directeur,  la  nouvelle  assurance 
de  mes  sentiments  très  distingués  et  dévoués. 

A.  Charpentier. 
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Vente  de  palais  a  vie  et  vente  de  meubles  par  son  altesse 
monseigneur  le  prince  de  soubise  à  son  altesse  eminentissime 
monseigneur  le  cardinal  de  rohan. 

Par  devant  les  conseillers  du  roi,  Notaires  au  Châtelet  de  Paris 
soussignés , 

Fut  présent 

Très  haut  et  très  puissant  Prince  Son  Altesse  Monseigneur 
Charles  de  Rohan,  Prince  de  Soubise,  Duc  de  Rohan  Rohan,  Pair 
et  Maréchal  de  France,  Ministre  d'État,  capitaine  lieutenant  de  la 
compagnie  des  gendarmes  de  la  garde  ordinaire  du  Roi,  Gouver- 
neur et  lieutenant  général  pour  Sa  Majesté  des  provinces  de  Flandres 
et  de  Haynault  et  Gouverneur  particulier  des  ville  et  citadelle  de 
Lille,  demeurant  à  Paris.  en  son  hôtel  rue  de  Paradis,  paroisse 
Saint-Jean  en  grève; 

Lequel  a  'par  ces  présentes  vendu  promis  et  s'est  obligé  de  garantir 
de  tous  troubles  et  empèchemens  généralement  quelconques; 

A  Très  haut,  très  puissant  et  très  Illustre  Prince  Son  Altesse 
Eminentissime  Monseigneur  Louis  René  Edouard  de  Rohan ,  Car- 
dmal  de  la  Sainte  Eglise  romaine,  Evêque  et  Prince  de  Strasbourg, 
Landgrave  d'Alsace,  Prince  Etat  d'Empire,  Grand  Aumônier  de 
France,  Commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  Abbé  et  Admi- 
nistrateur général,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  de  l'abbaye 
royale  de  Saint-)  aast.  Proviseur  de  Sorbonne; 

Ce  accepté  pour  son  Altesse  Eminentissime  par  M.  Joseph  Pierre 
Frenais,  conseiller  en  la  chambre  des  comptes  de  FÉvêché  de  Stras- 
bourg, demeurant  à  Paris  au  Palais  Cardinal,  vieille  rue  du 
Temple,  paroisse  Saint-Jean  en  Grève,  à  ce  présent; 

Au  nom  et  comme  fondé  du  pouvoir  sous  seing  privé  que  Son 
Altesse  Eminentissime  lui  a  donné  spécialement  à  l'effet  des  présentes , 
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ensuite  d  un  projet  dicelles  kd.  pouvoir  datte  à  Paris  du  six  juillet 
dernier  dont  F  original  contrôlé  à  Paris  le  seize  août  présent  mois 
parLezan,  représenté  par  led.  Sieur  F  renais,  esta  sa  réquisition, 
demeuré  ci-joint  après  avoir  été  de  lui  certifié  véritable  et  signé  en 
présence  desdits  notaires  ; 

Ledit  sieur  Frenais  acquéreur  pour  Son  Altesse  Eminentissime 
et  pendant  sa  vie, 

Premièrement,  l'usufruit  et  jouissance  de  l'Hôtel  appelé  le  Palais 
Cardinal  situé  à  Pans,  vieille  rue  du  Temple,  attenant  au  jardin 
et  aux  Ecuries  de  l'Hôtel  de  Soubise  et  ayant  trois  entrées  dont  la 
principale  est  par  ladite  vieille  rue  du  Temple,  Vautre  par  la  rue 
des  Quatre-fils  et  la  troisième  par  le  passage  de  ï Hôtel  de  Soubise. 
qui  va  de  la  vieille  rue  du  Temple  à  la  rue  du  Chaume; 

Ainsi  que  le  tout  se  poursuit  et  sam  en  rien  excepter,  si  ce  n  est 
les  objets  actuellement  occupés  par  Son  Altesse  mondit  Seigneur  le 
Prince  de  Soubise  et  dont  la  désignation  et  la  réserve  seront  faites 
cy-après  ; 

Secondement,  le  droit  de  vue  et  usage  pour  la  promenade  dans 
le  jardin  audit  hôtel  de  Soubise,  et  exclusivement  même,  si  Son 
Altesse  Eminentissime,  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Bohan  le  juge 
à  propos,  depuis  la  façade  dudit  Palais  Cardinal  jusqu'à  vingt 
toises  de  profondeur  dans  ledit  jardin; 

Troisièmement,  et  la  faculté  de  faire  promener  et  exercer  tous 
les  jours  les  chevaux  de  Son  Altesse  Eminentissime  mondit  Seigneur 
Cardinal  de  Rohan,  pendant  la  matinée,  dans  le  quarré  dudit  jar- 
din, appelé  Le  Gladiateur,  qui,  depuis  quelques  années,  sert  de 
manège  et  où  les  chevaux  arrivent  par  la  petite  porte  du  jardin  à 
coté  des  Ecuries. 

Ve  sont  point  compris  dans  la  présente  vente  à  vie  et  Son  Altesse 
mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  se  réserve  expressément  : 

1°  La  totalité  du  rez-de-chaussée  du  corps  de  logis  principal 
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dudit  Palais  en  face  du  jardin,  on  sont  la  bibliothèque  et  la  salle  du 
conseil  de  mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise,  et  où  F  on  n  entrera 
plus  que  par  le  jardin  dudit  Palais,  sans  cependant  que  cette  ré- 
serve puisse  empêcher  Son  Altesse  Éminentissime  mondit  Seigneur 
Cardinal  de  Rohan  de  passer  par  le  vestibule  dudit  rez-de-chaussée 
pour  aller  au  jardin  et  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  aura  la 
faculté  d'entrer  dans  ladite  bibliothèque  toutes  les  fois  qu'il  jugera 
à  propos  pour  y  faire  des  lectures  et  d'y  prendre  des  livres  en  com- 
munication en  donnant  ses  reconnaissances  au  bibliothéquaire.  Mais 
cette  réserve  faite  par  Son  Altesse  mondit  Seigneur  Prince  de  Sou- 
bise ne  subsistera  qu'autant  que  lesdits  lieux  continueront  d'être 
destinés  à  la  bibliothèque,  en  sorte  que  le  cas  arrivant  où  cette  des- 
tination cesserait  en  tout  ou  en  partie,  les  lieux  qui  sortiront  de  la- 
dite destination  seront  et  demeureront  de  plein  droit  compris  dans 
lad.  vente  et  usufruit. 

a0  Et  le  logement  de  M.  Dupuy,  bibliothéquaire  de  Son  Altesse 
Monseigneur  le  Prince  de  Soubise,  consistant  en  quatre  pièces  au 
second  étage  et  deux  au  troisième,  le  tout  donnant  sur  la  cour;  la- 
quelle réserve  n'aura  lieu  qu'autant  que  le  tout  ou  partie  de  la  biblio- 
thèque subsistera  dans  les  lieux  où  elle  est  maintenant,  ainsi  qu'il 
est  expliqué  dans  la  clause  précédente. 

Pour,  par  Son  Altesse  Eminentissime  mondit  Seigneur  Cardinal 
de  Rolian,  jouir,  faire  et  disposer  dudit  Palais  et  dépendances  et  des 
autres  objets  cy-dessus  concédés  et  désignés,  comme  de  chose  à  lui 
appartenant  audit  titre  de  vente  en  usufruit  pendant  sa  vie  à  comp- 
ter de  ce  jour. 

Il  est  convenu  :  i°  Que  leurs  Altesses  auront  la  faculté  mutuelle 
de  faire  fermer  la  communication  qui  subsiste  entre  ledit  Palais 
Cardinal  et  le  passage  de  l'Hôtel  de  Soubise  du  coté  des  Ecuries. 

3°  Que  la  chambre  et  le  cabinet  établis  sur  ledit  passage  des 
écuries  et  dépendant  dudit  hôtel  de  Soubise  demeureront  compris 


APPENDICES  291 

dans  cette  vente  à  vie ,  et  que,  pour  cet  effet,  la  fenêtre  de  ladite 
chambre  donnant  sur  les  écuries  de  mondit  Seigneur  Prince  de  Sou- 
bise  sera  murée  aux  frais  de  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan. 
Cette  vente  est  ainsi  faite  et  acceptée  aux  charges,  clauses  et 
conditions  suivantes,  que  son  Altesse  mondit  Seigneur  Cardinal  de 
Rohan  promet  et  s'oblige  d'exécuter  en  tout  leur  contenu. 

Savoir  : 

i°  De  payer  et  aquiter  les  frais  et  droits  auxquels  ces  présentes 
donneront  heu. 

20  De  payer  a  compter  du  premier  janvier  dernier  et  à  ï avenir 
pendant  la  durée  dudit  usufruit,  les  impositions  royales  auxquelles 
ledit  Palais  est  et  pourra  être  sujet  par  la  suite,  sans  que  mondit 
Seigneur  Prince  de  Soubise  soit  tenu  d'y  contribuer  en  aucune  ma- 
nière pour  raison  des  objets  cy-dessus  réservés. 

3°  De  demeurer  chargé,  à  compter  du  premier  avril  de  la  pré- 
sente année,  des  gages  des  suisses,  frotteurs  et  autres  personnes 
préposées  a  la  garde  et  aux  soins  dudit  Palais. 

â°  D  entretenir  ledit  Palais  et  tous  les  bdtimens  et  lieux  en 
dépendant ,  de  toutes  réparations  tant  usufruitières  que  de  proprié- 
taire, pendant  la  durée  dudit  usufruit,  en  sorte  qu'après  son  expi- 
ration le  tout  soit  rendu  en  bon  état  à  mond.  Seigneur  Prince  de 
Soubise  ou  à  ses  représentant ,  au  plus  tard  dans  le  courant  des 
deux  trimestres  qui  suivront  celui  du  décès  de  mondit  Seigneur  Car- 
dinal de  Rohan,  de  laquelle  remise  il  sera  donné  décharge  après 
visite  faite  par  experts  nommés  à  F  amiable  de  part  et  d'autre,  ou 
par  un  tiers  Expert  que  les  experts  nommés  auront  droit  de  choisir; 
Le  tout  aux  frais  de  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan.  Mais,  il 
est  convenu  que  son  Altesse  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan 
aura  la  faculté  de  faire  dans  ledit  Palais  et  dépendances,  les  chan- 
gement qu'il  jugera  à  propos,  tant  en  distributions  qu'en  percemens 
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de  murs,  déplacemens  de  cheminées  et  croisées  et  autres  objets, 
pourvu  que  ces  changemens  n  intéressent  pas  la  solidité  des  bâtimens 
et  que  ledit  Palais  n'en  soit  point  détérioré. 

5°  De  laisser  dans  ledit  Palais  tous  les  objets  d'amélioration, 
augmentation,  ornement  et  embellissement  y  attenant  que  mondit 
Seigneur  Cardinal  de  Rolian  y  aura  fait  faire  pendant  sa  vie  et  qui 
*  y  trouveront  lors  de  son  décès,  sans  que  ses  représentans  puissent 
rien  emporter,  enlever  ni  détruire  des  objets  de  cette  nature,  ni 
exercer  aucune  répétition  ou  action  en  indemnité  pour  raison  des 
dépenses  qu'il  aura  faites  à  ce  sujet. 

6°  De  payer  à  mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  et  à  ses  repré- 
sentans pendant  la  durée  dudit  usufruit,  Dix  nulle  livres  de  rede- 
vance annuelle  exemte  de  toutes  retenues  d'impositions  royales  pré- 
sentes et  à  venir  en  deux  termes  égaux  de  six  en  six  mois,  dont  le 
premier  à  compter  du  premier  avril  dernier  que  lad.  redevance  aura 
cours  échoira  et  sera  payé  le  premier  octobre  prochain,  le  second 
au  premier  avril  de  Tannée  prochaine  et  ainsi  de  suite  de  six  en 
six  mois,  jusqu'au  jour  de  la  remise  qui  sera  faite  dudit  Palais 
après  l'extinction  clud.  usufruit. 

El  en  outre  celte  vente  est  faite  moyennant  le  prix  et  somme 
de  Cent  nulle  livresque  Son  Altesse  mondit  Seigneur  Cardinal  de 
Rohan promet  et  s'oblige  de  payer  à  Son  Altesse  mondit  Seigneur 
Prince  de  Soubise  en  son  hôtel  à  Paris,  entre  les  mains  et  sur  les 
quitances  de  son  Trésorier,  en  deux  termes  égaux  le  premier  dans 
le  courant  du  mois  de  juillet  mil  sept  cent  quatre  vingt  trois,  le 
second  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  mil  sept  cent  quatre  vingt 
quatre,  avec  l'intérêt  en  attendant  et  à  compter  de  ce  jour,  sur  le 
pied  du  denier  vingt,  sans  aucune  retenue  d'impositions  roi/alcs. 
Auquel  payement  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  affecte  et 
hypothèque  généralement  tous  ses  biens  meubles  et  immeubles  pré- 
sents et  à  venir. 


APPENDICES  293 

Par  ces  mêmes  présentes,  Son  Altesse  mondit  Seigneur  Prince  de 
Soubise  a  vendu  à  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan,  ce  accepté 
pour  Son  Altesse  Eminentissime  par  ledit  Sieur  F  renais  en  vertu 
du  pouvoir  cy  devant  énoncé  et  a  promis  de  lui  garantir  de  tous 
troubles  et  revendications. 

Les  meubles  meublans  garnissant  ledit  Palais,  appartenant  à 
mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  et  désignés  dans  un  Etat  que 
Leurs  Altesses  en  ont  fait  dresser,  écrit  sur  les  six  'premières  et  moitié 
de  la  septième  pages  de  deux  feuilles  de  papier  coupé  que  les  parties 
ont  représenté  et  qui  est  a  leur  réquisition  demeuré  ci-joint  après 
avoir  été  de  mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  et  dudit  Sr  Frenais 
aud.  nom  signé  et  paraphé  en  présence  desdits  notaires. 

Pour  par  Son  Altesse  mondit  Seigneur  le  Cardinal  de  Piohan 
demeurer  propriétaire  desdits  meubles  dont  led.  sieur  Frenais  aud. 
nom  reconnaît  que  Sadite  Altesse  Monseigneur  le  Cardinal  est  en 
possession. 

Cette  vente  est  faite  moyennant  le  prix  et  somme  de  Cinquante 
mille  livres,  que  mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  reconnaît  avoir 
présentement  reçue  de  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Piohan,  en  louis 
d'or,  écus  d'argent  et  monnoye  ayant  cours.  Dont  quitance. 

Comme  la  présente  vente  à  vie  n'a  été  acceptée  par  Son  Altesse 
mondit  Seigneur  Cardinal  de  Piohan  que  sous  la  foi  de  l  obligation 
cy-dessus  contractée  par  mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  de  le 
garantir  de  tous  troubles  et  empêchements;  que  ce  n'est  qu'à  cause 
de  cette  certitude  de  jouir  du  Palais  pendant  sa  vie  que  Son  Altesse 
mondit  Seigneur  Cardinal  de  Piohan  s'est  déterminé  à  acheter  les- 
dits  meubles  et  doit  se  porter  à  faire  dans  ledit  Palais  des  améliora- 
tions et  des  embellissements  qui  en  augmenteront  la  valeur;  et  qu  en- 
fin,  mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  et  sa  maison  auront  trouvé 
dans  la  présente  vente  le  double  avantage  de  retirer  un  prix  et  un 
revenu  d'un  Palais  qui  n'était  point  loué  et  d'être  déchargés  des 
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dépenses  annuelles  de  réparation  et  d'entretien  qu'il  lui  occasionnait 
depuis  longtems;  Il  est  convenu  par  ces  présentes  : 

i°  Que  dans  le  cas  où,  après  le  décès  de  mondit  Seigneur  Prince 
de  Soubise,  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  serait  évincé  de 
son  usufruit  par  qui  et  pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être,  il 
sera  en  droit  de  répéter  contre  la  succession  de  mondit  Seigneur 
Prince  de  Soubise  non  seulement  la  restitution  des  Cent  mille  livres 
formant  le  prix  en  argent  de  la  présente  vente,  mais  en  outre  la 
somme  de  cent  cinquante  mille  livres,  ce  qui  fera  en  tout  deux  cent 
cinquante  mille  livres  à  quoi  demeurent  fixés  et  réglés  entre  les 
parties  les  domages,  intérêts  et  indemnités  qui  seront  dus  à  mondit 
Seigneur  Cardinal  de  Rohan  pour  raison  de  ladite  éviction  et  à 
cause  des  dépenses  qu'il  aura  faites  dans  ledit  Palais  :  Au  paye- 
ment de  laquelle  somme,  qui  sera  aussitôt  exigible,  mondit  Seigneur 
Prince  de  Soubise  s'oblige  dès  à  présent  pour  ses  héritiers  et  ses  re- 
présentons, sous  l'hypothèque  générale  de  tous  ses  biens  7neubles  et 
immeubles  présens  et  à  venir. 

a0  Que  dans  le  même  cas  d'éviction  il  sera  loisible  à  Son  Altesse 
mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  de  rendre  à  la  succession  et 
mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  les  meubles  cy  dessus  vendus 
et  désignés  en  l'Etat  ci  joint  et  d'en  répéter  le  prix  cy  dessus  payé  en 
observant  seulement  que  lesdits  meubles  soient  sains  et  entiers  sans 
que  la  détérioration  causée  par  l'usage  et  la  vétusté  puisse  servir  de 
prétexte  pour  diminuer  ladite  restitution  de  prix  à  laquelle  mondit 
Seigneur  Prince  de  Soubise  s'oblige  dès  à  présent  pour  ses  héritiers 
et  représentant  dans  le  cas  d'éviction  dudit  usufruit  sous  l'hypothèque 
de  tous  ses  biens  présens  et  à  venir. 

3°  Et  qu'après  la  cessation  dudit  usufruit  par  le  décès  de  mon- 
dit Seigneur  Cardinal  de  Rohan,  mondit  Seigneur  Prince  de  Sou- 
bise ou  ses  représentant  dans  la  propriété  dudit  Palais  auront  le 
droit  et  la  faculté  de  prendre  tous  les  meubles  meublans  dont  il  se 
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trouvera  garni,  m  payant  la  valeur  desdits  meubles,  sur  le  pied  de 
la  prisée  de  l'Inventaire  qui  en  sera  fait  alors  et  y  ajoutant  la  crue. 
A  T effet  de  quoi,  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Kohan  s'oblige  dès  à 
présent  comme  pour  lors,  pour  ses  héritiers  et  représentons  de  laisser 
prendre  lesdits  meubles  meublons  ainsi  qu'il  est  cy  devant  dit  afin 
de  réparer  de  cette  manière  le  préjudice  que  souffrirait  mondit  Sei- 
gneur Prince  de  Soubise  ou  ceux  qui  auront  la  propriété  duel.  Palais , 
s'ils  étaient  obligés  de  le  meubler  de  nouveau  ou  de  souffrir  quon 
leur  fit  payer  la  convenance  et  T  ameublement  qui  s  y  trouvera  placé . 
Et  il  est  convenu  que  les  propriétaires  dudit  Palais  auront  droit 
de  nommer  à  leurs  frais  un  huissier  priseur  pour  faire  lad.  prisée, 
conjointement  avec  celui  ou  ceux  qui  seront  nommés  par  les  repré- 
sentans et  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  lors  dud.  inventaire. 

Il  sera  fait  incessamment  et  signé  par  mondit  Seigneur  Prince 
de  Soubise  et  par  mondit  Seigneur  Cardinal  de  Rohan  ou  led.  sieur 
Frenais  aud.  nom  un  Etal  double  qui  contiendra  la  description  des 
lieux  dudit  Palais  et  dépendances. 

Et  pour  l'exécution  des  présentes  les  parties  ont  élu  domicile  savoir: 
mondit  Seigneur  Prince  de  Soubise  en  sond.  hôtel  et  led.  sieur  Fre- 
nais pour  mondit  seigneur  Cardinal  de  Rohan  au  Palais  Cardinal. 

Auxquels  lieux  nonobstant,  promettant,  obligeant,  renonçant. 

Fait  et  passé  à  Paris,  à  l'égard  de  Sou  Altesse  Monseigneur  le 
Prince  de  Soubise  en  sondit  hôtel  et  pour  ledit  sieur  Frenais  en 
l'Etude. 

L'An  mil  sept  cent  quatre  vingt  deux,  le  dix-neuvième  jour 
d'août,  avant  midi.  Et  ont  signé  ces  présentes  où  il  a  été  rayé  .  .  . 
mots  comme  nuls. 

Signé  :  Ec.  M.  P.  de  Soubise;  Frenais,  Goudouiin 
et  Guillaume,  ces  deux  derniers  notaires. 
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ANNEXE. 


ETAT  DES  MEUBLES  APPARTENANT  A  SON  ALTESSE  MONSEIGNEUR  LE  MARECHAL 
PRINCE  DE  SOURISE  DANS  L'HOTEL  DE  STRASROURG. 

SÇAVOIR  : 

Chez  le  Suisse  : 

Deux  chenets,  une  pelle  et  une  pincette; 

Ln  gril; 

I  ne  table  de  bois  de  chêne  et  une  vieille  chaise. 

Dans  la  Supenle  : 

Un  ht  de  sangle  et  deux  Malelats  de  Lame  avec  un  traversin  de 
coutil; 

Deux  couvertures  de  laine  blanche; 

Ln  fauteuil  rempli  de  crin,  couvert  de  moquette  rouge; 

Deux  chandeliers  de  cuivre  jaune. 

Dans  le  Grand  Escalier  : 

Un  grand  bufet  de  bois  de  chêne; 
Six  tables  à  manger  de  bois  de  chêne; 
Six  trait  eaux  de  bois  de  chêne; 
Une  échelle  double; 
Une  lanterne  englobe  de  verre  fondu  ; 
Trois  petites  lampes. 

Dans  la  grande  pièce  au  haut  du  Grand  Escalier  : 

Deux  grandes  banquettes; 

Dix-neuf  chaises  d'antichambre   garnies  de  crin,  couvertes  de 
moquette  rouge; 
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Quatre  plaques  garnies  de  chacune  deux  branches  et  deux  bo- 
bèches en  couleur  de  cuivre; 

Un  paravent  couvert  de  vieille  serge  verte; 

Une  fontaine  à  laver  les  mains,  et  sa  cuvette  en  cuivre  rouge 
sur  un  pied  de  bois  de  hêtre; 

Deux  lanternes  de  verre  montées  en  cuivre; 

Lue  table  de  marbre  de  six  pieds  de  long  sur  son  pied; 

Une  autre  table  de  marbre  sur  son  pied  en  console  de  bois  doré; 

Onze  tableaux  représentant  divers  Portraits  attachés  sur  les  murs 
dudit  ho  tel; 

Un  bas  de  bufet  fermant  à  deux  ventaux,  dessus  une  table  de 
marbre  de  cinq  pieds  de  long. 

Salle  à  Manger  : 

Lne  grille  de  fer  en  deux  parties,  la  pelle,  les  pincettes  et  les 
tenailles,  le  tout  de  fer  poli,  orné  de  cuivre  doré  d'or  moulu; 

Une  table  de  marbre  brèche  violette  de  cinq  pieds  et  demi  de  long, 
sur  son  pied  en  console  de  bois,  sculpté  et  doré; 

Six  torchères  de  bois  sculptées; 

Un  lustre  à  neuf  branches  en  cuivre  doré  en  couleur  cVor  moulu; 

Un  grand  vaze  et  deux  cornets  de  porcelaine  de  la  Chine; 

Six  fauteuils  garnis  de  crin  et  chacun  d'un  carreau  de  plume; 

Vingt  chaises  de  bois  doré  réchampies  en  blanc,  aussi  garnies 
en  crin; 

Deux  bergères  foncées  de  paille,  garnies  chacune  d'un  carreau  à 
rondeur  de  plumes  et  d'un  dossier  de  crin,  le  tout  couvert  de  velours 
du  Treck  rayé  rouge  vert  et  blanc. 

Salle  de  Compagnie  : 

Une  grille  de  feu  en  deux  parties  et  ses  ornemens  de  cuivre  doré 
d'or  moulu  représentant  des  Chinois; 
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Pelle,  Pincetle  et  Tenaille*  ornées  de  Boutons  de  cuivre,  dorés  d'or 
moulu; 

Trois  paires  de  bras  de  cheminées,  chaque  bras  à  trois  branches 
et  leurs  bobèches,  le  tout  doré  d'or  moulu; 

lin  garde-feu  de  fer  bronzé,  grillé  en  fil  de  laiton; 

Une  table  de  marbre  de  vert  de  mer  de  cinq  pieds  et  demi  de 
long  sur  son  pied  de  bois  doré  et  en  console; 

Quatre  parties  de  rideaux  de  croisées  de  deux  lez  chacune  de 
gros  de  Tours  vert  et  de  quatre  aunes  de  haut; 

Deux  autres  parties  de  rideaux  de  même  gros  de  Tours  et  hau- 
teur; 

Six  attaches  arec  leurs  glands  de  soye; 

Seize  lez  de  tapisserie  sur  trois  aunes  un  quart  de  haut; 

I  ingt  quatre  lez  de  portière  de  gros  de  Tours  vert  sur  trois  aud. 
moins  vu  quart  de  lia  ut; 

Un  canapé  de  trois  places  à  deux  retours  en  encoignures; 

Quatre  fauteuils  garnis  de  crin  et  chacun  d'un  carreau  et  rondin 
de  plumes; 

Dix  fauteuils  à  châssis  aussi  garnis  de  crin,  le  bois  desdits  fau- 
teuils doré,  couvert  de  velours  à  ramage  avec  leur  hausse  de  sia- 
moise à  carreaux  fond  jaune,  la  tapisserie  encadrée  de  baguettes 
dorées  : 

Un  lustre  de  cristal  de  Roche  à  six  branches,  monté  en  cuivre 
argenté; 

Un  plateau  de  lac,  fond  noir; 

Dix  tasses  et  dix  soucoupes: 

Une  teyère  et  sa  soucoupe,  un  pot  au  lait,  une  jatte  le  tout  de 
porcelaine  de  Saxe  fond  blanc  avec  des  mignatures; 

Quatre  tableaux  en  dessus  de  porte; 

Un  trumeau  de  cheminée  en  deux  glaces; 

Deux  autres  trumeaux  de  deux  glaces  chacun. 
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Dans  le  Cabinet  : 

Une  grille  de  feu  enfer  en  deux  parties  ornée  de  cuivre  doré  d'or 
moulu  avec  des  figures; 

In  garde  fea  de  fer  bronzé,  pelle,  pincette  et  tenailles  ornés  de 
leurs  boutons  de  cuivre  doré  d'or  moulu; 

Deux  bras  de  cheminée  de  porcelaine  de  Vmcennes  à  trois  bo- 
bèches, ornés  de  feuillages  ; 

Un  paravent  à  coulisses  couvert  de  velours  des  deux  cotés; 

Un  trictrac  en  forme  de  Bureau  à/leurs; 

Quatre  petits  binets  d'argent; 

Une  table  à  jouer  de  bois  de  rose  avec  des  moulures  et  ornemens 
en  ru  ivre  doré  d'or  moulu; 

Six  fauteuils  et  huit  chaises  à  bois  doré,  couvertes  de  tapisserie 
des  Gobehns  avec  leurs  housses  de  toile; 

I  ne  table  à  console  de  marbre  monté  sur  son  pied  de  bois  sculpté 
et  doré; 

Un  plateau  de  Lac  à  bordure  de  cuivre  doré  d'or  moulu; 

Huit  Gobelets; 

Huit  soucoupes  ; 

Un  pot  à  sucre  avec  son  couvercle; 

Une  bo'ète  a  Thé,  et  une  Teyère  le  tout  de  Saxe; 

Quatre  parties  de  Rideaux  de  fenêtre  de  gros  de  Tours  vert  d'eau 
de  quatre  aunes  de  haut; 

Deux  trumeaux  de  glace  chacun  en  deux  parties. 

Chapelle  : 

Une  chasuble,  une  Etole ,  Manipule,  voile  et  Bourse,  le  tout  de 
damas  fond  blanc  et  les  linges  nécessaires; 

Une  croix,  deux  chandeliers,  une  païenne,  deux  burettes,  un 
bassin  et  une  sonnette,  le  tout  d'Argent  de  Paris; 

Un  rideau  de  gros  de  Tours  vert  de  quatre  aunes  de  haut. 
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Garde  Robe  : 

Plusieurs  pièces  de  porcelaine; 

Deux  cuvettes  de  propreté  de  fayance  dans  du  bois  de  noyer  cou- 
vert de  maroquin  rouge  ; 
Trois  sceaux; 

Deux  petits  bras  de  cuivre  émaillés  à  deux  bobèches; 
Plusieurs  glaces . 

Dans  la  Chambre  à  coucher  : 

llne  grille  de  feu  en  deux  parties; 

Une  pelle,  pincctle,  et  tenaille  de  fer  poli,  avec  des  ornemens  de 
cuivre  dorés  d'or  moulu; 

Deux  bras  de  cheminée  à  deux  branches  dorés  d'or  moulu; 

Une  commode  de  bois  satiné  à  /leurs  orné  d'un  cartel  avec  des 
ornemens  de  cuivre  dorés  d'or  moulu  et  un  dessus  de  marbre  gril- 
lotte  d'Italie; 

Dix-neuf  lez  de  Damas  cramoisi  sur  deux  aunes  et  demi  de 
haut,  serrant  de  tapisserie  encadrés  de  moulure  de  bois  sculptées  et 
dorées; 

Huit  lez  de  même  damas  doublé  de  gros  de  Tours  servant  de  por- 
tières sur  deux  aunes  et  demi  de  haut; 

Six  autres  lez  de  même  Damas  doublé  de  gros  de  Jours  cramoisi 
servant  aussi  de  portières  de  trois  aunes  de  haut  ; 

Huit  fauteuils  et  six  chaises  aussi  de  damas  cramoisi  arec  leurs 
housses  de  Siamoises; 

Un  bois  de  lit  à  deux  chevets  sanglé  à  bois  doré; 

Un  sommier  de  crin,  deux  matelats,  un  lit  et  deux  traversins  de 
duvet; 

Une  couverture  de  soie  ; 

Une  de  loille  doublée  de  taffetas; 
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Un  couvre-pied  d'Edredon  piqué  ; 

La  housse,  V Impérial,  les  Pentes,  le  tour  de  la  niche,  la  courte- 
pointe et  le  soubassement  de  Damas  piqué  de  Gênes  cramoisi: 

Deux  rideaux  de  chacun  quatre  lez  sur  trois  aunes  de  haut,  aussi 
de  damas  cramoisi  ; 

Quatre  parties  de  Rideaux  de  croisée  de  gros  de  Tours  cramoisi 
d'un  lé  et  demi  et  de  trois  aunes  de  haut; 

Quatre  parties  de  Rideaux  de  gazes  blanches; 

Un  coffre  de  bois  de  Lac,  sur  son  pied  doré; 

Un  petit  rideau  de  gros  de  Tours  verd; 

Deux  trumeaux  de  glace  en  deux  morceaux  chacun; 

Deux  dessus  de  portes. 

Dans  le  passage  : 

Deux  petits  paravents  couverts  de  damas  cramoisi  de  quatre 
feuilles  chacun; 

Une  niche  à  chien,  couverte  de  Damas  cramoisi  ; 

Une  table  de  nuit  de  bois  de  placage  à  tablette  de  marbre; 

Une  encoignure  de  bois  de  merisier  fermant  à  clef; 

Deux  chandelliers  de  chapelle  d'argent  d'Allemagne,  pesant  en- 
semble quatre  marcs ,  deux  onces,  quatre  gros. 

Dans  l'appartement  de  l'eu  M.  l'abbé  de  Mury,  actuellement 
celui  de  M.  de  Vault. 

Antichambre  : 

Un  poêle  de  fonte  sur  une  plaque  de  fer  ; 
Un  trumeau  de  cheminée  avec  une  glace; 

Une  pièce  de  tapisserie  d'Aubusson,  de  deux  aunes  de  cours  et  de 
deux  aunes  et  demi  de  haut. 
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Salle  de  Compagnie  : 

Une  grille  de  Jeu  en  deux  'parties,  Pelle  et  Pincette  en  fer  poli, 
ainsi  que  les  tenailles; 

Quatre  parties  de  Rideaux  de  fenêtres  de  damas  cramoisi ,  ainsi 
que  la  tapisserie  contenant  ensemble  cinquante  cinq  lez; 

Un  sopha  avec  son  matelots  et  huit  fauteuils  remplis  de  crin  et 
couverts  de  damas  cramoisi; 

Un  écran  couvert  de  tapisserie  fond  or,  doublé  de  velours  cra- 
moisi; 

Une  pendule  à  tirage  dans  sa  boette,  sur  un  pied  de  marque  t- 
terie; 

Quatre  tableaux  copie  représentant  l  histoire  d'Achille; 

Une  table  de  Piquet  de  drap  vert; 

Un  trumeau  de  cheminée  en  deux  parties  déglaces. 

Chambre  à  coucher  : 

Une  grille  de  fer  en  deux  parties ,  pelle  et  pincette  avec  des  orne- 
mens  de  cuivre  doré; 

Une  couchette  sanglée,  trois  matelots  de  futaine,  un  lit  et  un  tra- 
versin de  coutil,  deux  couvertures  de  lame  et  mie  courtepointe,  audit 
lit  deux  grands  rideaux  de  Damas  cramoisi  galonnés  dor,  la  housse 
dudit  lit  en  serge  de  même  couleur; 

Une  tenture  de  Damas  cramoisi  contenant  vingt  et  un  le:  ; 

Deux  rideaux  de  même  ; 

Une  petite  table  à  écrire,  de  bois  noirci; 

Un  trumeau  de  cheminée  en  deux  glaces. 

Dans  le  Cabinet  : 

Cinq  rideaux  de  taffetas  vert; 
Un  petit  secrétaire  de  bois  plaqué. 
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Garde  Robe  : 

Une  vieille  pièce  de  tapisserie  d'Aubusson  de  deux  aunes  de  cours; 
Une  paillasse,  deux  matelats,  un  traversin  et  une  couverture; 
Une  commode  de  bois  de  Noyer- 
Une  porte  battante  de  drap  vert; 
Une  table  de  nuit  à  dessus  de  marbre; 
Une  chaise  percée  ; 

Un  cojjre  à  lit  et  une  couchette  avec  une  paillasse,  deux  matelats, 
un  traversin  et  deux  couvertures  ; 
Un  bas  de  Buffet; 
Une  encoignure  en  Tablette. 

Effets  du  Garde  Meuble  : 

Soixante  deux  Matelats; 
Cinquante  couvertures  ; 
Trente  huit  traversins. 

Dans  le  Cabinet  occupé  par  M.  Frenais  : 
Une  glace  sur  la  cheminée. 

Signé  et  paraphé  en  présence  des  notaires  soussignés  au 
désir  du  contrat  de  vente  à  vie  et  vente  de  meubles  de  cejour- 
d'kuy,  dix-neuf  août  mil  sept  cent  quatre  vingt  deux. 

Signé  :  Ec.  M.  P.  de  Soubise;  Frénais,  Goudouin 
et  Guillaume,  ces  deux  derniers  notaires. 

Suit  la  teneur  du  pouvoir  donné  par  AI.  le  Cardinal 
de  Rohan  à  M.  Frénais. 

Je  soussigné  Louis  René  Edouard  De  Rohan,  Cardinal  de 
la  Sainte  Eglise  romaine,  Evêque  et  Prince  de  Strasbourg, 
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Donné  pouvoir  à  Monsieur  Joseph  Pierre  Frenais,  Conseiller 
en  la  Chambre  des  Comptes  de  VEvêché  de  Strasbourg  de 
passer  et  signer  avec  Monsieur  le  Prince  de  Soubise,  mon 
cousin,  l'acte  dont  le  projet  est  des  autres  parts  ni  obliger  à 
l'exécution  des  clauses,  conditions  et  conventions  qui  y  sont 
insérées,  signer  et  parapher  l'état  de  meubles  qui  y  sera  joint 
élire  domicile,  et  généralement,  promettant,  obligeant, 

Fait  à  Paris,  le  six  juillet  mil  sept  cent  quatre  vingt  deux. 

Approuvé  l'écriture  : 
Signé  :  Le  Gard,  de  Rohan. 


Conllé  à  Paris,  le  seize  août  mil  sept  cent  quatre  vingt  deux. 
Reçu  :  quinze  sols. 

Signé  :  Lezau. 


Certifié  véritable  et  signé  en  présence  des  Notaires  sous- 
signés au  désir  du  contrat  de  vente  à  vie  et  vente  de  meubles 
passé  devant  eux  cejourdlmy  dix  neuf  août  mil  sept  cent 

quatre  vingt  deux. 

Signé  :  Frémis,  Goudouin  et  Guillaume, 
ces  deux  derniers  notaires. 


L'An  mil  neuf  cent  deux,  le  dix-neuf  décembre,  la  présente  expé- 
dition a  été  collationnée,  scellée,  signée  et  délivrée  par  Mc  Pierre- 
André  Charpentier,  notaire  à  Paris,  soussigné,  sur  la  minute  dud. 
acte,  étant  en  sa  possession,  comme  successeur  médiat  de  Me  Gou- 
douin, notaire. 

Pour  expédition  : 

Signé  :  Charpentier. 


IV 
EXTRAITS  DE  LA   CORRESPONDANCE 

DE     LA     COMTESSE     DE     SABRAN 


Le  présent  appendice  a  été  compose 

avec  les  caractères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  carafleres  millimétriques 

gravés  en  1812  par  Firmin  Didot 
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La  Correspondance  inédite  de  la  comtesse  de  Sabran  et  du 
chevalier  de  Boufflers  (1778-1788),  recueillie  et  publiée  par 
MM.  E.  de  Magnieu  et  H.  Prat  (deuxième  édition,  1  873), 
contient  des  renseignements  très  curieux  sur  l'affaire  du 
Collier  et  les  personnages  qui  y  furent  mêlés. 

Nous  croyons  intéressant  de  mettre  ces  passages  sous  les 

veux  du  lecteur. 

Dans  son  journal,  écrit  pendant  le  premier  voyage  du 
chevalier  de  Boufflers  au  Sénégal  (p.  III  et  suiv.  de  l'édition 
citée),  la  comtesse  de  Sabran  relate  les  faits  suivants  : 

INSTRUCTION  DK  L'AFFAIRE  DU  COLLIER. 

Ce  18  février  1786. 

Le  parlement  a  passé  dix  heures  à  entendre  les  charges 
contre  M.  le  Cardinal  (de  Rohan),  au  rapport  de  M.  Titon  : 
on  en  est  venu  aux  opinions,  qui  ont  été  discutées  pendant 
quatre  heures.  L  arrêt  qui  en  est  résulté  porte  trois  chefs  :  i°  Le 
Cardinal  est  débouté  de  la  demande  qu'il  a  faite  récemment 
d'être  jugé  par  les  pairs;  2°  la  procédure  a  été  réglée  à  l'extra- 
ordinaire, c'est-à-dire  au  criminel,  au  lieu  d'être  passée  à  la 
forme  de  la  procédure  civile;  ce  qui  suppose  un  délit  de  ma- 
tière criminelle,  d'après  les  dépositions  de  trente-six  témoins  et 
d'après  la  sienne;  3"  les  décrets  de  prise  de  corps  ont  été  con- 
firmés, et  ils  resteront  tous  en  prison,  jusqu'à  l'arrêt  définitif 
(pli peut  n'arriver  qu'en  août. 

39- 
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Les  politiques  clairvoyants  pensent  que  le  Cardinal  sera  mis 
hors  de  coin-  et  de  procès,  ou  remis  a  plus  ample  informé,  et, 
en  tout  état,  renvoyé  a  recourir  a  la  clémence  du  Roi,  ou  le 
Roi  supplié  de  prononce)'  sur  la  peine  due  au  criminel  de  lèse- 
majesté  au  second  chef. 

CAGLIOSTRO,  SON  ORIGINE,  SON   RÔLE 
DANS  L'AFFAIRE  DU  COLLIER. 

Ce    '.o  lévrier  1786. 

Il  paraît  un  mémoire  de  Cagliostro,  qui  est  le  plus  joli  conte 
oriental  (pic  tu  aies  jamais  lu,  et  qui  charme  tous  les  curieux, 
sans  cependant  les  satisfaire  sur  tous  les  points,  car  il  jette  un 
voile  mystérieux  sur  sa  naissance  et  sur  sa  fortune.  Ma /gré  ce  la, 
d'après  plusieurs  circonstances  réunies,  on  juge  qu'il  doit 
être  fils  du  L>rand  maître  Pinto  et  de  la  fille  du  chéri f  de  la 
Mecque,  qui  était  venue  à  Malte ,  sur  le  vaisseau  de  l'amiral 
turc.  On  dit  qu'en  mourant  le  grand  maître  Pinto  avait  remis 
des  sommes  d'argent  considérables  à  des  banquiers,  a  /'insu  de 
l'ordre  qui  s*  en  serait  emparé,  pour  les  remettre  à  son  cher  fils 
Cagliostro  quand  il  en  aurait  besoin;  et  effectivement ,  il  y  a 
deux  banquiers,  l'un  a  Lyon  et  l'autre  a  Venise,  qui  lui  four- 
nissent tout  l'argent  qu'il  désire.  Il  réfute  l'opinion  qui  lui 
donne  cent  trente  ans,  et  ne  convient  modestement  que  de 
trente-huit;  et  quant  à  ses  secrets  et  a  son  pouvoir  magique ,  il 
ne  s' explique  pas  :  il  dit  seulement  qu'ayant  eu  pour  gouver- 
neur, dans  sa  jeunesse ,  l'homme  le  plus  éclairé  et  le  plus  savant , 
il  avait  été  dans  le  cas  de  profiter  beaucoup  sous  un  tel  maître , 
dans  un  genre  de  connaissance  qui  n'est  pas  à  la  portée  de  tout 
le  monde;  que,  d'ailleurs,  il  avait  voyagé  dans  l'Egypte;  que, 
par  des  protections  et  des  moyens  extraordinaires,  il  avait  été 
dans  le  cas  </'//  voir  ce  (pi' aucun  voyageur  n'a  vu  et  n'y  verra; 
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qu'il  en  a  apporté  des  baumes  salutaires,  des  plantes,  des  re- 
cettes, etc.;  (pie  cette  foule  de  moyens  et  de  connaissances 
qu'il  avait  acquis  lui  ont  donné  l'envie  de  se  rendre  utile  a 
l'humanité  souffrante  ;  que  de  la  il  a  pris  fantaisie  au  public 
de  le  traiter  de  charlatan,  d'empirique,  etc.;  qu'il  n'a  jamais 
cherché  a  en  imposer  a  personne,  parce  qu'il  n'avait  aucun 
intérêt  de  le  faire;  qu'il  n'était  point  tenté  de  la  faveur  des 
grands  ni  de  la  fortune  des  riches;  qu'il  donnait  volontiers  a 
ceux  qui  n'avaient  rien,  mais  qu'il  n'avait  rien  reçu  de  per- 
sonne. Il  finit  par  faire  des  vœux  pour  sa  plus  cruelle  ennemie, 
Mme  de  La  Motte.  Il  répond  avec  infiniment  d'esprit  à  tous 
les  points  injurieux  de  son  mémoire,  et  il  parait ,  par  toutes 
les  dépositions  et  par  son  interrogatoire  même,  qu'il  n'est 
réellement  pas  coupable.  D'ailleurs,  il  est  prouvé  qu'il  est 
arrivé  à  Paris  la  veille  du  four  où  le  marché  du  collier  a  été 
conclu,  et  qu'il  n'aurait  pas  pu  conduire  d'aussi  loin  cette 
grande  et  inconcevable  affaire.  En  attendant,  malgré  cela,  il 
reste  à  la  Bastille  pour  plus  grande  sûreté.  Son  mémoire ,  loin 
de  charger  le  Cardinal,  tend  à  le  justifier  et  a  prouver  qu'il  ' 
a  été  véritablement  la  dupe  de  M.  et  M"ie  de  La  Motte  et  de 
tous  les  coquins  de  leur  société.  Il  prétend  même  qu'il  avait 
dit  plusieurs  fois  au  Cardinal  que  Mme  de  La  Motte  n'était 
qu'une  intrigante ,  et  qu'il  devait  s'en  méfier;  mais  que  sa  con- 
fiance en  elle  était  si  grande,  qu'il  n'avait  jamais  voulu  le 
croire.  Mais  il  paraît  un  autre  mémoire  à  la  charge  du  Cardi- 
nal, beaucoup  plus  fâcheux  que  celui-ci ,  d'un  nommé  d' Etkien- 
ville,  qui  a  été  l'agent  dont  on  s'était  servi  pour  marier  la 
fille  du  Cardinal.  Il  dit  positivement  qu'on  lui  a  proposé  d' aller 
en  Hollande,  vendre  pour  /f  00,000  francs  de  diamants;  il  a 
joint  à  cela  un  tissu  de  fables  si  incroyables,  qu'on  n'ose  pas 
les  rapporter. 
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PROCÈS  DU  CARDINAL. 


Ce  ier  juin  1  786. 

Le  Cardinal  est  sorti  de  la  Bastille,  à  six  heures  du  771a tin, 
pour  se  rendre  au  palais.  Sa  maison  l'attendait  au  bas  de  l'esca- 
lier, et  toute  sa  famille ,  excepte  la  co77itesse  de  Roche fort-Bre- 
teuil,  qui  avait  fait  dire  le  matin  qu'elle  avait  la  colique,  était 
a  la  porte  de  la  grand' chambre ,  en  attendant  les  juges.  Dès 
qu'ils  parurent,  Mme  de  Marsan  leur  dit  :  ((Messieurs,  vous  allez 
tous  nous  juger»,  en  montrant  les  Rohan.  Ils  étaient  dans  la 
plus  grande  frayeur,  paire  que  le  bruit  courait  que  le  Cardinal 
serait  blâmé.  Mme  de  Brionne  prit  son  grand  air,  mais  sans 
dire  une  parole  ;  elle  venait  défaire  une  scène  au  premier  prési- 
dent, chez  lui,  et  de  lui  reprocher  ou  verte 771e nt  sa  partialité  et 
sa  mauvaise  foi,  en  lui  disant  clairement  que  l'on  savait  bien 
qu'il  était  ve7idu  à  la  Cour,  ce  qui  était  une  grande  calomnie. 

Le  Cardinal  a  été  interrogé  jusqu'à  neuf  heures  du  matin; 
on  lui  a  fait  grâce  de  la  sellette.  On  s'est  levé  quand  il  a  paru, 
et  il  s'est  assis,  par  l'ordre  de  ces  77iessieurs ,  sur  le  banc  des 
avocats.  Toute  sa  famille  s'était  retirée,  et  la  pauvi^e  Mme  de 
Marsan  était  allée  prier  Dieu  à  Notre-Dame.  La  séance  finie, 
le  Cardinal  est  sorti  fort  triste  et  fort  abattu  :  il  venait  d'ap- 
prendre  que  les  conclusions  du  procureur  général  allaient  à  la 
flétrissure,  il  était  plus  qu'à  demi  7nort;  il  faut  avouer  que 
c'est  un  horrible  moment.  On  l'a  dépose  au  greffe,  tandis 
qu'on  interrogeait  ses  coaccusés,  M'ue  de  La  Motte,  Vilette, 
MUe  Oliva,  etc.  A  onze  heures,  il  s'est  élevé  wie  grande  dis- 
pute au  sujet  des  C07iseillers-clercs ,  que  le  parvient  voulait 
faire  sortir,  et  qui  s'y  refusaient  opiniâtrement.  Ils  ont  été 
jusqu'à  deux  heures  après  midi  à  s'y  déterminer;  à  la  fin,  ils 
ont  pris  leur  parti  et  ont  levé  le  siège,  heureuse77ient  pour  le 
Cardinal,  car,  sur  douze,  il  en  avait  neuf  co litre  lui. 
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//  y  a  eu  de  grands  débats  ensuite,  au  sujet  des  conclusions 
du  procureur  général,  qui  allaient  à  la  flétrissure,  et  a  des 
rétractations  au  sujet  de  la  scène  des  jardins,  si  ridicule  et 
si  choquante  pour  la  majesté  royale.  Le  premier  président, 
M.  Titon,  le  rapporteur,  et  cinq  autres  seulement  ont  été  de 
son  avis.  Au  moment  qu  'elles  ont  été  prononcées ,  il  s'est  élevé 
un  cri  d'indignation  dans  toute  l'assemblée  :  M.  Séguier  a 
élevé  la  voix  plus  haut  que  les  autres,  et  adressant  la  parole 
a  M.  de  Fleuri/  :  «Ah  !  fi  donc,  Monsieur,  a-t-il  dit ,  ces 
conclusions  sont  celles  d'un  ministre  et  non  d'un  procureur 
général.  —  Monsieur,  est-ce  au  pluriel  ou  au  singulier  que 
vous  l'entendez?  —  Monsieur,  c'est  au  singulier)) ;  et,  dans  ce 
moment,  le  nom  de  Brete...  (Breteuil)  a  passé  de  bouche  en 
bouche  et  occasionné  un  murmure  général.  M.  de  Fleuri/,  piqué 
au  vif,  a  dit  mille  injures  personnelles  a  M.  Séguier;  l'autre 
lui  a  répondu,  et  l'on  a  vu,  au  milieu  de  ces  graves  magis- 
trats, une  scène  à  peu  près  semblable  à  celle  des  deux  procu- 
reurs dans  le  Mercure  galant;  excepté  de  se  prendre  aux 
cheveux,  ils  se  sont  tenu  les  mêmes  propos.  M.  de  Fleuri/  a 
reproché  a  M.  Séguier  sa  vie  galante  et  désordonnée,  ses  pro- 
menades nocturnes  au  Palais-Roi/al,  l'argent  qu'il  ha  en  coû- 
tait, etc.  a  Cela  peut  être,  a  repris  l'autre;  hors  de  chez  moi, 
je  fais  ce  que  je  veux;  mais  on  ne  m'a  jamais  vu  vendre  bas- 
sement mon  opinion  à  la  fortune.))  A  cela,  point  de  réponse; 
le  procureur  général  est  resté  interdit  et  la  bouche  ouverte. 

L'ISSUE  DU  PROCÈS. 

Ce  -i  juin  ]  786. 

Le  Cardinal  est  déchargé  d' accusation  pure  et  simple;  M"iede 
La  Motte ,  conelamnée  a  être  fouettée  et  marquée ,  la  corde  au 
col,  et  enfermée  pour  la  vie  à  la  Sa/pétrière;  son  cher  époux, 
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fouette  et  inarqué  pareillement,  et  envoyé  aux  galères  à  per- 
pétuité; Cagliostro,  déchargé  d'accusation;  Mlle  OU  va,  hors 
de  cour,  et  ce  malheureux  Filette,  qui  ne  s'était  déclaré  en 
Suisse  que  pour  éviter  d'être  pendu ,  banni  seulement.  Je  ne 
sais  ce  qui  lui  a  valu  tant  de  commisération,  car  il  me  parais- 
sait le  plus  coupable ,  puisque  c'est  lui  qui  avait  fait  toutes  les 
signatures  au  nom  de  la  Reine.  Excepté  cet  article,  il  parait 
que  le  publie  est  assez  content  de  ce  jugement.  On  attend  à 
présent  que  le  Roi  prononce  sur  le  sort  du  Cardinal,  qui  a  in- 
téressé tout  Paris,  je  ne  sais  pourquoi  ni  comment ,  jusqu'à  la 
folie.  Le  jour  de  son  jugement  tout  le  palais  était  rempli,  non 
seulement  par  la  populace ,  mais  par  un  nombre  prodigieux 
de  gens  distingués,  qui  ont  eu  le  courage  d'y  rester  depuis 
sept  heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Au  moment 
où  le  Cardinal  est  sorti,  non  pas  blanc  comme  la  neige,  mais 
enfin  décharge  d'accusation  sur  le  fait  ^'escroquerie,  il  y  a  eu 
des  battements  de  mains,  des  «A  ive  M.  le  Cardinal!))  M.  de 
Launay,  qui  le  conduisait  pour  le  ramènera  la  Bastille,  mal- 
gré son  innocence,  a  été  obligé  de  dire  :  «A  l'hôtel!»  sim- 
plement  pour  donner  le  change  au  peuple,  qui  se  préparent  a 
couper  les  rênes  des  chevaux  et  à  traîner  sa  voiture  en  pompe 
jusqu'à  l'hôtel  de  Soubise. 

LUS  SUITES  DU  PROCÈS. 

Ce  à  juin  1  786. 

Le  baron  fêle  Breteuilj  a  été  hier  à  la  Bastille  demander  au 
Cardinal  la  démission  de  sa  place  ele  grand  aumônier  de  France; 
il  l'avait  prévenu.  AL  ele  Soubise  était  déjà  parti  pour  Ver- 
sailles, la  porter  au  Roi  de  sa  part.  Le  baron  apportait  en 
même  temps  une  lettre  de  cachet  pour  l'exiler  à  la  Chaise- 
Dieu ,  une  abbaye  qu'il  a  en  Auvergne,  dans  la  plus  affreuse 
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situation,  entourée  de  volcans  été  in/ s  et  de  sables  arides  :  on 
veut  en  faire  un  père  du  désert.  Le  baron  était  sorti  de  son  lit 
tout  exprès  pour  cette  belle  ambassade,  car  il  avait  pensé  mou- 
rir la  surveille  de  la  goutte  dans  l'estomac.  Les  gens  ma/in- 
tentionnés  disent  que  c'est  le  plaisir  d'annoncer  cette  bonne 
nouvelle  qui  l'a  fait  ressusciter.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Cardi- 
nal, en  recevant  cet  ordre  de  sa  main,  lui  a  répondu,  sans  se 
troubler,  qu'il  était  le  plus  sou  nus  de  tous  les  sujets  du  Roi, 
qu'il  accomplirait  ses  volontés,  que/que  rigoureuses  qu'elles 
fussent,  mais  qu'il  le  priait  de  lui  représenter  que,  dans  l'état 
où  il  était,  avec  une  jambe  et  un  genou  fort  e/iflés  Cet  il  disait 
vrai),  il  lui  était  impossible  de  supporter  la  voiture  avant  quel- 
ques jours  au  moins,  car  il  ne  lui  en  donnait  que  trois  pour 
faire  ses  paquets  et  partir;  que,  d'ailleurs,  les  médecins  ju- 
geaient indispensable  qu'il  allât  aux  eaux  de  B  are  g  es,  et  qu'il 
comptait  trop  sur  la  bonté  du  Roi  pour  croire  qu'il  voit  lût  l'ex- 
poser à  perdre  la  jambe  comme  il  en  était  menacé  s'il  n'y  ap- 
portait pas  la  plus  grande  attention  et  les  plus  grands  ména- 
gements. «Cela peut  être,  a  répondu  notre  inexorable,  mais 
voila  mes  ordres  et  je  dois  les  faire  exécuter.  —  Monsieur,  je 
vous  remercie,  /nais  ]'  ai  prouvé  avant-hier  (c'était  le  jour  de 
son  jugement)  que  je  n'avais  pas  besoin  ^/'exécuteur.  »  Mal- 
gré les  bonnes  raisons  et  cette  excellente  réponse,  le  Cardinal 
partira  au  jour  nommé,  au  risque  de  perdre  bras  et  jambes,  et 
le  baron  n'en  est  que  plus  radieux  et  plus  satisfait. 

L'EXIL  DU  CARDINAL. 

Ce  1  2  juin  1786. 

Le  Cardinal  est  parti  pour  son  exil,  au  milieu  des  cris  de 
Vive  M.  le  Cardinal  et  des  battements  de  mains.  Le  jour  qu'il 
est  sorti  de  la  Bastille ,  on  avait  illuminé  tout  autour  de  son 
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hôtel,  et  le  Cardinal  a  été  si  embarrassé  de  cet  éclat ,  qui  met- 
tait si  bien  sa  honte  dans  tout  son  jour,  qu'il  a  fait  répandre 
beaucoup  d'argent  pour  faire  cesser  les  clameurs  et  éteindre  les 
lumières.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  sieur  Cagliostro  que  le  peuple 
n'ait  voulu  voir,  en  dépit  des  ténèbres,  et  il  a  fallu  qu'il  pa- 
rut a  sa  fenêtre,  avec  deux  flambeaux  de  chaque  côté,  pour 
satisfaire  a  son  impatience.  L'on  vient  de  lui  faire  signifier 
l'ordre  de  ne  jamais  remettre  les  pieds  en  France.  On  lui  avait 
accordé,  en  y  venant,  protection  et  sûreté;  on  lui  a  tenu  pa- 
role :  on  l'a  mis  a  la  Bastille;  mais  a  la  vérité,  on  lui  a  pris 
une  partie  de  ce  qu'il  possédait ,  et  on  le  chasse  comme  un 
vaurien.  A-t-il  tort  ou  raison?  c'est  ce  que  j'ignore;  en  atten- 
dant, il  vient  de  présenter  requête  contre  M.  de  Launay,  gou- 
verneur de  la  Bastille,  pour  qu'il  lui  rende  les  bijoux  de  sa 
femme,  son  argent,  ses  diamants ,  etc.  Cela  va  faire  un  épi- 
sode encore  à  l'affaire  du  Cardinal ,  qui  ne  sera  pas  le  inouïs 
extraordinaire  et  le  moins  divertissant.  La  pauvre  Oliva  a 
pensé  mourir  de  frayeur  en  se  voyant  remettre  a  la  Concier- 
gerie, après  le  jugement  de  son  procès.  Son  lait,  car  il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'elle  est  accouchée ,  lui  est  remonté  à  la  gorge 
de  manière  à  l'étouffer;  sa  jeunesse  l'a  tirée  d'affaire,  et  elle 
est  maintenant  hors  de  cour,  de  maladie  et  de  prison. 

EXÉCUTION  DE  MME  DE  LA  MOTTE. 

Ce  i  i  juin  1  786. 

M'"c  de  La  Motte  a  été  exécutée  aujourd'hui  à  six  heures 
du  matin, pour  éviter  le  trop  grand  concours  de  curieux.  La 
malheureuse!  elle  dormait  d'un  profond  somme  quand  on  est 
venu  lui  dire  que  son  avocat  l'attendait  pour  lui  parler  de  ses 
affaires;  l'on  avait  pris  cette  tournure  pour  en  venir  plus  faci- 
lement a  bout.  Lite  s'est  levée,  ne  se  doutant  de  rien,  a  passé 
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un  petit  cotillon  et  un  mantelet,  et  a  descendu  bien  vite  dans  la 
salle  où  on  l'attendait.  En  y  entrant ,  elle  a  aperçu  huit  hommes 
et  M.  Le  Breton,  greffier,  qui  tenait  sa  sentence.  A  cette  vue, 
elle  s'est  troublée;  elle  a  parlé  et  a  voulu  s'enfuir;  comme  de 
raison,  l'on  s'est  jeté  sur  elle,  on  a  lié  ses  petites  mains  déli- 
cates, qu'on  dit  charmantes  et  qui  sont  certainement  fort  ha- 
biles. «Pourquoi  tant  de  façons?  leur  a-t-elle  dit  hardiment . 
Je  ne  vous  échapperai  pas  ;  cpiand  vous  seriez  des  bourreaux, 
vous  ne  me  traiteriez  pas  plus  mal.  »  Jusqu'ici,  elle  croyait 
qu'il  n'était  question  que  de  la  transférer  dans  un  couvent 
pour  y  passer  quelques  aimées.  On  lui  a  dit  de  se  mettre  a 
genoux,  et  comme  elle  n'en  voulait  rien  faire ,  un  des  bour- 
reaux lui  a  donné  un  grand  coup  sur  les  jarrets  qui  l'a  jetée  a 
terre.  M.  Le  Breton,  alors ,  lui  a  lu  son  arrêt.  Au  moment  où 
elle  a  entendu  qu'elle  allait  être  jouet tée  et  marquée,  elle  est 
entrée  dans  des  convulsions  et  dans  un  accès  de  rage  épou- 
vantable, mordant  tout  ce  qui  s'approchait,  déchirant  ses  vête- 
ments, s' arrachant  les  cheveux ,  etc.  Malgré  cela,  les  bourreaux 
l'ont  saisie  et  l'ont  portée  jusqu'au  lieu  de  l'exécution.  Là, 
ils  lui  ont  mis  la  corde  au  col  et  ont  tenté  vainement  de  la 
déshabiller;  elle  se  défendait  comme  un  lion,  des  pieds ,  des 
mains ,  des  dents ,  et  de  telle  façon  qu'ils  ont  été  obligés  de 
couper  ses  vêtements  et  jusqu'il  sa  chemise  pour  en  venir  à 
bout,  ce  qui  a  été  de  la  plus  grande  indécence  pour  tous  les 
spectateurs ,  qui  étaient  en  fort  grand  nombre ,  malgré  l'heure 
indue  qu'on  avait  prise  pour  les  écarter.  Elle  jetait  les  hauts 
cris ,  en  disant  toujours  :  ce  Epargnez  le  sang  des  Valois!))  Elle 
vomissait  des  injures  contre  tout  le  parlement ,  le  Cardinal  et 
encore  quelqu'un  de  plus  sacré,  et  elle  se  tenait  si  mal  que 
le  bourreau  n'a  pas  pu  lui  faire  l'opération  aussi  bien  qu'il 
l'aurait  désiré,  et  qu'il  lui  a  labouré  tout  le  dos.  Après  cette 
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sanglante  exécution,  on  l'a  menée  dans  un  fiacre  a  laSalpé- 
trière.  En  y  entrant,  elle  a  dit  à  la  supérieure  :  «Madame ,  au- 
riez-vous  cru  que  je  pusse  jamais  venir  ici! — Non ,  madame», 
a  répondu  froidement  la  supérieure  tout  en  la  conduisant  à 
son  misérable  cachot.  En  le  voyant ,  la  malheureuse  est  tombée 
sans  connaissance  et  est  restée  comme  morte  pendant  plus  de 
quatre  heures.   Mais  écoute  un  trait  de  générosité  dont  on 
n'imaginerait  pas  trouver  d'exemple  au  milieu  de  tant  de  vices 
réunis  :  une  de  ces  créatures ,  en  la  voyant  arriver,  fut  si  tou- 
chée de  compassion  quelle  consentit  a  lui  céder  son  lit.  Il 
faut  te  dire  qu'elles  couchent  pour  la  plupart  six  sur  une  même 
paillasse,  et  qu'elles  ne  parviennent  à  en  avoir  une  pour  elfes 
seules  que  par  rang  d'ancienneté,  ce  qui  demande  un  temps 
considérable.  Ainsi  la  pauvre  fille  faisait  le  plus  grand  sacri- 
fice possible.    Tout  ce  qu'on  raconte  de  cet  abominable  lieu 
fait  dresser  les  cheveux  a  la  tête  ;  elles  n'ont  que  cinq  quar- 
terons de  pain  par  four  et  trois  onces  de  viande,  et  les  jours 
maigres  un  peu  de  beurre  :  il  n'y  a  point  de  créature  vivante 
plus  mal  nourrie.    Du  reste,  elles  ont  une  robe  de  bure,  des 
sabots  et  une  cornette,  et  sont  obligées  de  travailler  soir  et 
matin.  L'on  a  de  la  peine  à  se  représenter  ce  que  peut  devenir  la 
une  femme  qui  était  en  possession  de  la  table  de  son  Eminence. 

Ce  22  juin  1  786. 

On  ne  parle  toujours  que  de  Mmc  de  La  Motte  ;  l'on  a  dit 
qu'on  l'a  marquée  élu  ce  té  droit  par  respect  pour  le  nom  de 
Valois,  à  qui  elle  appartenait  du  coté  gauche,  et  l'on  a  fait 
ces  vers  en  l'honneur  de  son  exécution  : 

Est-il  quelqu'un  qui  puisse  encor  douter 
Que  des  Valois  La  Motte  soit  la  fille , 

Puisqu'un  arrêt  lui  fait  porter 

Les  armes  de  sa  famille? 
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LES  ADIEUX  DE  CAGLIOSTRO;  AUTRE  BIOGRAPHIE 
DU  THAUMATURGE. 

Ce  7  juillet  1  786. 

Il  paraît  un  mémoire  de  Cagliostro ,  contre  M.  de  Launay, 
qui  est  aussi  bien  écrit  que  le  premier,  et  où  il  fait  ses  adieux 
aux  Français  du  ton  le  plus  pathétique  et  le  plus  paternel. 
On  l'a  volé,  enfermé,  banni,  après  lui  avoir  promis  protection 
et  sûreté,  et  il  ri  en  conserve  aucune  rancune,  excepté  contre 
M.  de  Launay,  qu'il  accuse  d'avoir  volé  les  diamants  de  sa 
femme,  de  concert  avec  M.  (illisible),  commissaire,  et  cent 
mille  francs  qu'il  avait  encore  dans  son  secrétaire  au  moment 
où  il  fut  conduit  a  la  Bastille,  et  qui  ont  été  pris  d'autant  plus 
facilement ,  que  M.  le  commissaire  n'avait  fait  mettre  les 
scellés  nulle  part  chez  lui,  comme  c'est  l'usage.  Cette  affaire 
sera  très  embarrassante  a  juger;  car,  qu'il  ait  tort  ou  raison, 
l'on  ne  pourra  pas  le  lui  prouver,  et  le  commissaire  et  le  gou- 
verneur doivent  naturellement  être  condamnés  a  payer,  suivant 
toutes  les  règles  de  la  justice.  En  attendant,  il  est  allé  en 
Angleterre ,  d'où  il  suivra  son  procès ,  et,  malgré  ce  vol  dont 
Use  plaint ,  il  a  laissé  deux  cent  mille  francs  à  son  notaire  , 
envoyé  cent  louis  a  Mllc  Oliva  pour  la  consoler  de  sa  triste 
aventure,  et  donne  tous  ses  meubles  à  son  hôte  en  le  quittant. 
Il  est  difficile  de  comprendre  où  il  puise  ces  trésors;  mais  il 
est  certain  qu'il  donne  beaucoup,  qu'il  ne  manque  jamais  d'ar- 
gent ,  et  qu'on  ne  lui  connaît  aucun  bien  au  soleil.  Le  roman 
qu'il  avait  si  ingénieusement  imaginé,  pour  donner  le  change 
au  public,  est  faux  dans  tous  les  points.  Il  est  venu  d'Italie 
un  prince  Rezzonico ,  parent  de  l'ancien  pape,  qui  raconte  sa 
véritable  histoire,  qui  ne  vaut  pas  son  roman.  Au  lieu  d'être  le 
fils  de  la  fille  du  chéri f  de  la  Mecque,  il  est  le  fils  de  pauvres 
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gens  de  Naples.  Par  je  ne  sais  quel  hasard,  il  fut  pris  sur  mer 
et  conduit  prisonnier  à  Alger.  Il  apprit  dans  l'esclavage  la 
médecine  des  Arabes,  leur  langue  et  celle  des  Hébreux;  en- 
suite, il  vint  a  Malte  où  Use  mit  au  service  du  comte  d'Aquino, 
dont  il  se  disait  effrontément  l'ami  dans  tous  ses  mémoires;  de 
là  il  est  retourné  en  Italie,  où,  a  la  faveur  des  connaissances 
qu'il  avait  acquises,  il  a  pratiqué  la  médecine,  mais  en  vrai 
charlatan.  Les  bonnes  gens  chez  qui  il  logea  avaient  une  file 
jeune ,  jolie ,  et  qui  est  aujourd'hui  la  célèbre  Mme  Cagliostro; 
il  en  devint  amoureux  et  l'enleva.  Ils  ont  erré  longtemps  dans 
toute  l'Europe  pour  éviter  les  poursuites  de  leurs  parents.  Ils 
se  sont  épouses,  et,  ce  que  j'aime  le  mieux  de  leur  histoire , 
c'est  qu'ils  s'aiment  encore  comme  le  premier  jour.  Adieu ,  mou 
enfant  ;  te  voila  bien  au  fait  de  M .  (  'agliostro. 


V 

NOTES  SUR  CAGLIOSTRO 


Le  présent  appendice  a  été  compose 

avec  les  caractères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  types  poétiques 

gravés  en  1740  par  Louis  Luce 


I.    Entrait  des  «Mémoires  de  la  Iiabquisk  de  Creqly-. 

Joseph  Balsamo,  s  étant  dit  successivement  comte  Tischio,  comte  de 
Métissa,  commandeur  de  Belmonte,  chevalier  Pelegrini,  comte  Fenice, 
et  définitivement  comte  de  Cagliostro,  était  un  homme  asse^  mal  tourne, 
mal  habille  de  taffetas  bleu  galonné  d'argent  sur  toutes  les  tailles,  et  coiffe 
de  la  manière  la  plus  ridiculement  bigarre,  avec  des  nattes  poudrées  qui 
étaient  reunies  en  cadenettes.  Il  portait  des  bas  chines  a  coins  d'or  et  des 
souliers  de  velours  avec  des  boucles  en  pierreries;  il  avait  force  diamans 
aux  doigts,  à  la  jabotiere,  aux  chaînes  de  ses  montres;  un  chapeau  garni 
de  plumets  blancs,  qu'il  ne  manquait  pas  de  remettre  et  de  s  enfoncer  sur 
la  tète  aussitôt  qu'il  voulait  parler  avec  énergie;  tout  cela  recouvert  pen- 
dant huit  mois  de  l'année  d'une  grande  pelisse  en  renard  bleu;  et  quand 
je  dis  ce  tout  cela)),  ce  n'est  pas  sans  intention  ni  raison,  car  il  avait  à  sa 
pelisse  un  capuchon  de  fourrure  en  forme  de  carapousse,  et  lorsque  nos 
enfans  l'entrevoyaient  avec  sa  coiffure  de  renard  a  trois  cornes,  c'était  a 
qui  s'enfuirait  le  premier.  Les  traits  de  son  visage  étaient  réguliers,  sa 
peau  vermeille  et  ses  dents  superbes.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  sa  phy- 
sionomie, car  il  en  avait  dou^e  ou  quinze  a  disposition.  On  n'a  jamais  vu 
des  yeux  comme  les  siens.  Il  affectait  de  parler  le  plus  mauvais  français 
du  monde,  et  surtout  quand  il  avait  affaire  a  des  gens  qu'il  ne  con- 
naissait pas.  Il  était  fort  sensible  a  toutes  les  choses  de  bonne  grâce  et  de 
bon  goût,  soit  à  l'extérieur  des  personnes  ou  dans  leurs  paroles.  Il  aperce- 
vait*, il  appréciait  les  nuances  les  plus  subtiles  de  l' élégance  et  de  la  distinc- 
tion dans  les  procèdes  sociaux,  dans  les  manières,  le  langage,  le  style,  et 
c'était  avec  une  finesse  étonnante.  J'ai  vu  des  écrits  de  Cagliostro  que 
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la  plus  spirituelle  et  la  plus  délicate  personne  du  monde  ne  desavouerait 
certainement  pas,  Quand  on  avait  le  coup  d'oeil  et  V oreille  justes,  on  dé- 
mêlait aisément  que  son  extérieur  bigarre  et  ses  façons  étranges  étaient  de 
la  forfanterie,  de  la  dérision  malicieuse,  un  calcul  établi  sur  V etonnement 
du  vulgaire;  et  fai  toujours  pensé  qu'il  s'affublait  et  baragouinait  de  la 
sorte  a  l'effet  d'en  imposer  aux  imbéciles  en  affichant  la  plus  grande 
originalité.  Il  aimait  à  faire  comprendre  qu'il  aurait  été  fils  naturel  du 
Grand- Alaître  de  Aialte,  Don  Alanocl  Pinto  d'Alfonséca,  mais  il 
était  fils  légitime  et  digne  héritier  d'un  avocat  de  Messine,  appelé  Alarco 
Balsamo,  lequel  avait  été  repris  de  justice  en  1 74.8 ,  parce  qu'il  avait 
extorqué  <S'o  onces  d'or  au  prince  de  Alaliterne,  en  lui  promettant  de  lui 
faire  découvrir  et  de  lui  livrer  un  trésor  enfoui  sous  une  pyramide  et  sous 
la  garde  des  génies  infernaux.  Ce  fut  l'Inquisition  qui  lui  fit  son  procès, 
dont  le  marquis  d'Ossun  me  rapporta  les  pièces,  à  Paris,  en  revenant  de 
son  ambassade  à  Naples.  C'était  une  marque  de  souvenir  que  voulut  me 
donner  notre  ancien  ami,  le  cardinal  d'Aquaviva. 

On  n'a  jamais  rien  appris  de  certain  sur  les  premières  années  de  ce 
thaumaturge,  et  L'ouvrage  qu'on  a  publie  sous  le  titre  d' ce  Histoire  de 
Cagiiostro»  n'est  qu'un  pamphlet  sans  consistance.  Il  avait  d'abord 
habité  Paris  sous  le  nom  de  comte  Tischio;  il  fut  compromis  dans  les 
premières  poursuites  de  AI.  du  Chàtel,  héritier  de  AI.  d'Urfé,  contre 
l'italien  Casanova,  ce  qui  le  força  d'abandonner  la  France,  et  ce  fut  a 
son  retour  d'Allemagne,  au  bout  de  quatre  à  cinq  ans-,  qu'on  entendit 
parler  pour  la  première  fois  du  comte  de  Cagiiostro,  qui  venait  de  faire 
des  libéralités  magnifiques  et  d'opérer  des  guérisons  merveilleuses  à  l'hô- 
pital de  Strasbourg. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  L'enthousiasme  qu'il  inspirait,  je  vous 
rapporterai  d'abord  une  lettre  du  prince  Louis,  depuis  cardinal  de  Rohan, 
qui  me  Le  recommandait  en  ces  termes  : 

(cVous  ave^  sans  doute,  Aladame  et  chère  cousine,  entendu  parler  du 
comte  de  Cagiiostro,  des  excellentes  qualités  qui  le  distinguent,  de  son 
admirable  savoir  et  de  ses  vertus,  qui  lui  ont  mérité  L'estime  et  la  consi- 
dération de  toutes  les  personnes  les  plus  distinguées  de  l'Alsace,  et  de 
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moi  le  sentiment  d'un  attachement  et  d'une  admiration  sans  bornes.  Or, 
actuellement  que  je  sais  qu'il  est  a  Paris,  sous  le  nom  du  comte  Fenice, 
je  le  recommande  à  votre  protection,  Aladame,  avec  la  plus  vive  in- 
sistance, bien  assuré  que  vos  bontés  lui  captiveront  les  attentions  générales. 
Je  vous  prie  aussi  de  vouloir  prévenir  qui  vous  save^  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  impressions  des  ennemis  de  cet  être  bienfaisant.  Je  suis  persuadé 
que  vous  prendre^  pour  lui  les  sentiments  que  je  vous  exprime.  C'est  avec 
vénération  que  j'ai  reconnu  sa  pente  constante  vers  tout  ce  qui  est  bienfait 
et  justice.  J'ai  dit  ce  que  j'en  sais  par  expérience,  pour  vous  engager  à  lui 
témoigner  égards  et  amitié  particulière,  mais  je  n'ai  pas  dit  et  je  ne  saurais 
dire  ici  tout  le  bien  que  je  pense  de  lui.  Adieu,  Madame  et  chère  cousine, 
vous  save^  combien  je  vous  suis  tendrement  et  respectueusement  attache. 

cri  Louis,  évèque  et  prince  de  Strasbourg. » 

Je  lui  répondis  :  ccAIon  cousin,  j'ai  vu  AI.  de  Cagliostro  et  je  l'ai 
même  reçu  plusieurs  fois,  afin  d'en  avoir  une  idée  plus  exacte  et  de 
pouvoir  en  porter  un  jugement  plus  solide.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
la  ce  bienfaisance  philosophique»  et  je  ne  comprends  que  la  «charité  évan- 
ccgélique» 

ce  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  en  faveur  de  AI.  Cagliostro,  c'est 
qu'il  a  bien  de  L'esprit  et  de  plusieurs  sortes.  Dieu  veuille  que  vous  n'aye{ 
jamais  a  vous  repentir  de  votre  confiance  en  lui.  Il  ne  faut  pas,  mon  bon 
cousin,  vous  attendre  a  ce  que  je  le  présente  ni  le  recommande  à  personne, 
et  comme  il  a  pu  s'aviser  que  je  le  suspectais  de  charlatanerie ,  il  est  à 
croire  que  je  ne  le  reverrai  pas  souvent.)) 

Ecoutons  maintenant  AI  AI.  de  Ségur,  de  Aliromesnil,  de  Vergennes 

et  de  la  Borde;  voici  dans  quels  termes  ils  écrivaient  au  Préteur  de 
Strasbourg,  AI.  de  Kinnlin  :  ce  Nous  avons  vu  AI.  le  comte  Alexandre 
de  Cagliostro,  dont  la  figure  exprime  le  génie,  dont  les  yeux  de  feu  lisent 
au  fond  des  âmes,  qui  sait  toutes  les  langues  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et 
dont  l'éloquence  étonne,  entraine  et  subjugue,  même  dans  celles  qu'il  parle 
le  moins  bien.  Nous  avons  vu  ce  digne  et  vénérable  mortel,  au  milieu  d'une 
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salle  immense,  courir  avec  empressement  de  pauvre  en  pauvre,  panser  leurs 
plaies  dégoûtantes,  adoucir  leurs  maux,  Les  consoler  par  L'espérance,  leur 
dispenser  ses  remèdes  héroïques,  les  combler  de  bienfaits,  enfin  les  accabler 
de  ses  dons,  sans  autre  but  que  celui  de  secourir  L'humanité  souffrante.  Ce 
spectacle  enchanteur  se  renouvelle  a  Strasbourg  trois  fois  chaque  semaine, 
et  plus  de  quinze  mille  malades  Lui  doivent  L'existence,  ALme  la  comtesse 
de  Cagliostro,  belle  et  modeste  personne,  aussi  bienfaisante  que  son 
époux,  l'assiste  continuellement  dans  ses  actes  d'une  humanité  trans- 
cendante W.d 

Afin  d'avoir  une  idée  de  l'instruction  solide  et  variée,  de  l'imagination 
brillante  et  de  L'originalité  d'esprit  qui  caractérisaient  Cagliostro,  je  vous 
recommanderai  La  Lecture  d'une  historiette  qui  fait  partie  de  ses  Mé- 
moires et  que  j'en  ai  traduite  Le  Paradis  sur  la  Terre. 

A  présent  nous  allons  parler  des  principales  croyances  qu'il  inculquait 
à  ses  disciples,  ainsi  qu'il  m'est  apparu  dans  Les  papiers  saisis  a  son 
domicile  de  la  rue  Saint-Claude  à  Paris  et  comme  il  appert  des  pièces 
de  son  procès  au  tribunal  de  L'Inquisition  romaine. 

Les  principales  superstitions  de  La  secte  Balsamite  (on  nommait  ainsi 
le  groupe  des  admirateurs  et  adeptes  de  Joseph  Balsamo,  dit  comte  de 
Cagliostro)  avaient  pour  objet  La  métallurgie,  La  nécromancie,  La  cabale 
et  L'oneirocri tique,  c'est-à-dire  les  quatre  parties  les  plus  vulgaires  et  les 
plus  décriées  de  la  croyance  philosophale,  de  la  science  des  prestiges  et  de 
L'art  divinatoire.  Les  procédés  métallurgiques  employés  par  Cagliostro 
étaient  ceux  de  L'école  de  Paracelse  et  de  Borri,  qui  sont  assc^  connus. 
Son  élixir  vital,  que  j'ai  fait  décomposer  par  un  chimiste  appelé  Lavoisier, 
lequel  a  péri  dans  la  Révolution  soit  dit  en  passant,  était  compose  tout 
simplement  d'aromates  et  d'or  potable,  ainsi  que  l'elixir  de  longévité  de 
Nicolas  FlameL  et  de  Saint- Germain.  Sa  cabale  était  appuyée  sur  le 

M   Laurc  Feliziani,  courtisane  génoise,  morte  avant  pris  part  aux  ce  crimes  »   de  Cagliostro 

en    179+  dons  le  refuge  de  Sainte-Apolline  a  dans  plusieurs  affaires  de  ce  magie,  sacrilège  et 

Home.  Elle  avait  été  condamnée  a  finir  ses  jours  franc-maçonnerie  ».  (Note  de  la   Marquise  de 

en  prison  par  arrêt   dit  Saint  -  Office ,   comme  Crequy.) 
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comput  hébraïque  appelé  samaritain.  Sa  pratique,  a  l'égard  de  L'évocation 
des  ombres,  était  celle  des  Cophtes,  ainsi  quelle  est  indiquée  par  le  livre 
amorrheen;  enfin  sa  manière  d'expliquer  les  songes  était  tout  aussi  dé- 
réglée que  celle  de  Luccacio-Borrodina.  Cagliostro  n'avait  donc  fait  faire 
aucun  progrès  a  L'art  magique,  et  même  il  n'avait  rien  ajoute  à  celui  de 
jongleur,  linon  sa  dignité  de  Grand-Cophte ,  qui  Lui  donnait,  disait-on, 
Le  pouvoir  de  déléguer  celui  de  La  divination  par  L'hydromancie.  Voici  la 
formule  de  ce  procédé  Balsamite  : 

Une  pupille,  une  colombe,  c'est-à-dire  une  jeune  file  en  état  d'inno- 
cence, était  placée  devant  un  vase  de  cristal  rempli  d'eau  pure  et,  par 
L'imposition  des  mains  du  Grand-Cophte,  elle  acquérait  La  faculté^  de 
communiquer  avec  les  génies  de  La  région  moyenne  et  voyait  dans  L'eau 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la  personne  au  profit  de  Laquelle  on  fomen- 
tait La  révélation.  J'ai  vu,  bien  maigre  moi,  pratiquer  cette  opération 
divinatoire,  a  la  prison  des  Carmes,  a  propos  du  vicomte  de  Beauhamais 
dont  un  enfant  de  six  ans,  La  fille  du  geôlier,  voyait  ainsi  dans  une 
carafe  et  décrivait  exactement  tous  Les  préparatifs  du  supplice.  A1"ie  Buo- 
naparte  ne  saurait  avoir  oublie  cette  révélation  sinistre. 

IL   Extrait  des  -Mémoires  scientifiques d  du  physicien  G.  Robertson 

(i763-i837). 

L'arrivée  de  Cagliostro  a  Paris  fit  sensation.  Il  Logea  d'abord  rue  Saint- 
Gilles,  au  Marais,  chc{  M.  le  marquis  Delaunay,  che{  qui  le  cardinal 
de  Rohan  se  rendait  souvent  pour  Le  voir;  on  sait  que  ses  deux  principaux 
protecteurs  furent  ce  cardinal  et  M.  de  FLammarens. 

Cagliostro  n'acceptait  point  d'argent  ni  aucun  salaire  de  ses  œuvres; 
mais  son  secrétaire  confidentiel,  Al.  Roy,  recevait  des  cadeaux  de  toute 
main,  les  vendait  apparemment  et  en  partageait  le  prix.  Les  dons  de 
comestibles  arrivaient  surtout  en  grande  abondance  au  cuisinier,  et  la 
table  était  toujours  amplement  et  délicatement  servie. 

C'est  par  ces  moyens  détournés  que  l'alchimie  fournissait  aux  besoins 
du  grand  faiseur  de  prodiges;  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  eut  pour  dupes 
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des  personnes  du  peuple  et  des  classes  ignorantes;  ses  succès  prouvent 
que,  dans  les  siècles  les  plus  éclairés,  t aveuglement  et  la  crédulité  peuvent 
devenir  le  partage  des  grands  seigneurs.  Il  persuada  au  prince  cardinal 
de  Rohan  de  partager  ses  travaux  alchimiques.  Cette  maladie  de  vouloir 
faire  de  l'or  et  de  se  procurer  ainsi,  sans  peine  et  sans  travail,  une  source 
intarissable  de  richesses,  a  depuis  longtemps  attaque  grand  nombre  d'es- 
prits et  aujourd'hui  même,  où  elle  n'est  plus  qu'accidentelle,  on  en  voit 
encore  des  accès.  Trente  alchimistes  au  moins  sont  venus  me  prier,  à 
différents  intervalles,  d'associer  des  fonds  à  leur  industrie  pour  faire 
ensuite  bouillir  l'or  à  pleines  chaudières.  Il  y  a  moins  de  six  mois  que 
j'avais  entre  les  mains  un  long  détail  d'une  découverte  aussi  précieuse; 
mais  tous  les  malheureux  qui  l'ont  faite  auraient  eu  bien  besoin  d'en 
retirer  quelques  billons.  En  vain  je  leur  représentais  que  L'or  étant  un 
corps  simple  et  formé  d'un  seul  élément  métallique  qui  est  L'or,  lui  seul 
pouvait  être  lui,  et  qu'où  il  n'existe  point  de  mélange,  toute  combinaison 
est  impossible  et  absurde.  Il  semble  que  ces  gens-là  perdent  subitement 
l'intelligence  pour  se  refuser  à  la  conviction  d'une  raison  si  palpable. 

Cagliostro  la  comprenait  très  bien  et  était  trop  éclairé  pour  chercher 
sérieusement  ce  qu'il  savait  introuvable.  Il  pouvait  abuser  des  prosélytes 
et  des  combinaisons,  des  alliages,  des  amalgames  et  des  fusions  de  toute 
espèce;  mais  lorsqu'il  voulut  qu'on  parût  arriver  à  un  résultat  positif, 
il  eut  soin  de  mettre  en  nature,  dans  les  substances  dont  il  faisait  usage, 
ce  qui  devait  paraître  le  produit  de  l'opération.  Ainsi,  après  avoir  creuse 
quelques  morceaux  de  charbon,  où  de  la  poudre  d'or  J ut  enfermée,  il 
appela  un  certain  jour  le  cardinal  de  Rohan,  lui  laissa  même  l'honneur 
de  souffler  le  feu O  merveille! Parmi  les  matières  liqué- 
fiées on  vit  briller  de  l'or de  l'or  véritable/  Il  ne  restait  plus  qu'à 

le  dégager  de  son  alliage,  à  l'épurer.  On  en  vint  facilement  a  bout  comme 
s'il  eût  été  de  l'or  ordinaire  et  il  se  trouva  même  si  semblable  à  ce  dernier, 
qu'on  en  fabriqua  six  cuillers  à  café. 

La  crédulité  du  cardinal  de  Rohan  fut  poussée  plus  loin.  Cagliostro 
lui  persuada  qu'il  ferait  passer  devant  ses  yeux  l'ombre  de  sa  ma/tresse; 
une  fois  cette  idée  adoptée  par  l'imagination  d'un  amant,  on  sait  s'il 
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devient  importun  et  qudtc  influence  on  peut  s'arroger  sur  son  esprit. 
Cagliostro  avait  déjà  accordé  la  même  faveur,  à  Varsovie,  au  prince 
Adam  Poninski.  Ce  prince,  grâce  au  pouvoir  du  magicien,  avait  revu 
L'image  chérie  de  sa  maîtresse,  Képinska,  morte  depuis  plusieurs  années, 
et  avait  prodigué  L'or  pour  récompenser  L'auteur  d'un  si  doux  enchan- 
tement. Le  cardinal  de  Rohan  nen  jouit  pas  aussi  promptement  qu'il 
l'avait  espère.  Cent  fois  demande,  ce  moment  si  attendu  fut  cent  fois- 
différé.  Les  préparatifs  étaient  achevés;  le  nouvel  Orphée  venant  épier 
son  Eurydice  pour  la  perdre  aussitôt,  attendait  avec  angoisse  l'instant 

fugitif  où  l'ombre  légère  allait  voltiger Tout  à  coup,  Cagliostro, 

armé  de  La  baguette  magique,  reculait  cette  douce  illusion  en  déclarant 
qu'il  se  passait  dans  la  nature  quelque  chose  qui  s'opposait  à  la  puissance 
de  son  art;  que  Le  jour  de  La  lune  n'était  point  favorable;  qu'il  s'était  sans 
doute  commis  quelque  grand  crime  ce  jour-là,  etc.  Cinq  ou  six  spectateurs 
étaient  seuls  admis  dans  une  petite  salle  toute  tendue  de  noir,  où  Cagliostro 
les  fit  venir  plusieurs  fois  sans  pouvoir  effectuer  L'apparition  tant  attendue 
du  cardinal.  Peut-être  attendait-il  un  effet  de  Lumière  que  l'état  du  ciel  ne 
lui  présentait  pas.  Enfin,  le  prodige  se  réalisa/  Un  soir,  Cagliostro  vint 
annoncer  au  prélat  que  Les  auspices  semblaient  favorables  et  qu'il  espérait 
réussir;  mais  il  recommanda  Le  plus  religieux  silence  et  La  plus  grande 
retenue.  On  était  éloigne  Les  uns  des  autres,  de  manière  à  ne  pouvoir  pas 
se  communiquer  ses  impressions;  il  défendit  d'eternuer  et  de  manifester  ni 
contentement,  ni  improbation.  Soudain,  une  figure  à  peine  ébauchée  vint 
se  dessiner  sur  La  muraille,  aux  regards  fascinés  du  cardinal  de  Rohan 
et  se  décomposa  rapidement!  Il  n'eut  que  le  temps  de  jeter  un  cri  et  de 
ressentir  un  mouvement  passionne  dont  l'impression,  accrue  par  ses  sou- 
venirs, dut  rester  Longtemps  gravée  dans  son  ame. 

J'ignore  entièrement  de  quel  moyen  se  servit  Cagliostro  pour  produire 
ce  phénomène;  mais  si  je  m'en  rapporte  à  un  témoin  de  cette  scène,  qui 
nen  eut  en  tout  que  quatre  ou  cinq,  témoins  d'ailleurs  très  dignes  de  foi, 
le  cardinal  de  Rohan  dut  beaucoup  plus  à  son  imagination  qu'a  La  ba- 
guette du  nécromancien.  L'emprisonnement  de  Cagliostro,  compromis 
dans  L'a  Affaire  du  Collier»,  où  le  cardinal  de  Rohan  joua  un  rôle  si 
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connu,  nest  point  de  mon  sujet.  Sa  captivité  et  sa  mort  dans  le  château 
Saint- Ange  furent  les  derniers  actes  de  l'Inquisition  romaine. 

La  «Franc-Maçonnerie»  fut  le  prétexte  de  sa  condamnation.  On 
avait  fait  courir  des  bruits  plus  ou  moins  absurdes  sur  son  compte; 
on  prétendait,  par  exemple,  qu'il  avait  formé  le  projet  d'incendier  Rome; 
on  disait  aussi  qu'il  avait  prophétisé  que  Pie  VII  serait  le  dernier  pape 
et  qu'après  sa  mort  l'Eglise  romaine  serait  dépouillée  de  ses  possessions. 

Quelques  mois  après  sa  condamnation,  on  exécuta  partie  du  jugement 
qui  portait  que  ce  ses  papiers,  livres  et  effets  seraient  livrés  aux  flammes». 
Le  peuple  superstitieux  de  Borne,  qui  se  serait  prosterné  devant  un  seul 
des  miracles  du  magicien  Cagliostro,  poussa  des  cris  de  joie  fanatique  à 
la  vue  de  cet  auto-da-fé. 

On  ne  connaît  point  encore  les  vrais  motifs  de  la  condamnation  de  cet 
homme  célèbre  à  une  réclusion  perpétuelle;  la  politique  n'y  eut  point  de 
part.  Le  motif  de  la  ce Franc- Ma formeriez  est  odieux  autant  qu'absurde. 
Croyons  plutôt  que  ses  pratiques  d'alchimie  et  le  bruit  de  ses  évocations 
parurent  nuisibles  à  la  foi  des  miracles  du  christianisme. 

Quant  aux  procédés  de  ses  apparitions,  on  doit  être  surpris  qu'ils 
n'aient  point  été  divulgués  et  qu'il  ait  pu  les  tenir  si  secrets.  Cela  ne 
s'explique  peut-être  que  par  le  soin  avec  lequel  on  détruisit  à  Rome,  par 
le  feu,  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu. 


VI 
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Le  présent  appendice  a  été  composé 

avec  les  caractères  romains  désignés  sous  le  nom  de  types  du  Bulletin  des  Lois 

gravés  en  1859  par  Mircellin-Lcgrand 


r- 


Jusqu'en  180,0  l'Imprimerie  nationale,  suivant  en  cela  les  mêmes 
errements  que  le  commerce,  se  contentait,  pour  prononcer  la  re- 
cevabilité des  papiers  dont  elle  a  besoin,  d'examiner  un  certain 
nombre  de  caractères  extérieurs  de  ces  fournitures.  L'expérience, 
due  à  une  longue  pratique,  des  membres  delà  commission  chargée 
de  ces  réceptions,  suppléait  en  partie  au  manque  de  données  pré- 
cises sur  la  qualité  des  papiers  examinés  qu'une  analyse  scientifique 
pouvait  seule  établir  avec  exactitude.  Les  progrès  de  l'industrie 
en  général  et  ceux  réalisés  en  particulier  dans  la  fabrication  du 
papier  rendaient,  en  effet,  bien  insuffisants  les  anciens  procédés 
d'examen. 

Pendant  que  l'Imprimerie  nationale  cherchait  à  remédier  à  l'in- 
suffisance des  moyens  de  contrôle  de  ses  fournisseurs,  le  commerce 
fiançais,  sauf  de  très  rares  exceptions,  se  maintenait  dans  ses  an- 
ciennes méthodes.  Celles-ci  peuvent  se  résumer  très  brièvement. 

En  général,  le  commerçant  qui  achète  le  papier,  le  négociant  qui 
le  vend  ou  qui  le  commande  à  un  fabricant  et  ce  dernier  lui-même, 
quand  il  reçoit  l'échantillon  d'une  commande  à  exécuter,  se  bor- 
nent à  examiner  les  points  suivants  : 

i°   Le  poids  du  papier; 

2°  Son  aspect  extérieur  :  pureté  de  pâte,  teinte,  propreté,  gla- 
çage, etc; 

3°  Son  degré  approximatif  de  collage; 

4°  Quelquefois  sa  résistance; 

5"  Plus  rarement  le  résidu  à  l'incinération; 

6°  Enfin,  pour  les  belles  sortes  de  papier,  certains  négociants 
pourront  exiger  de  leurs  fournisseurs  que  le  papier  soit  fait  de  pur 
chiffon. 

Ces  derniers  points  :  résistance,  résidu  à  L'incinération  et  compo- 
sition du  papier,  sonl  spéciBés  très  rarement  dans  le  commerce,  et  il 
faut  reconnaître  que  ce  sont  les  administrations  comme  l'Imprimerie 

42. 
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nationale,  Je  Timbre  ou  certaines  Compagnies  de  chemins  de  1er 
qui,  en  introduisant  dans  leurs  cahiers  des  charges  d'adjudication 
certaines  clauses  relatives  à  des  conditions  de  réception,  ont  forcé 
les  négociants  et  les  industriels  à  s'en  préoccuper.  Mais  on  peut  af- 
firmer que,  dans  Ja  plupart  des  transactions  auxquelles  donne  lieu 
le  commerce  du  papier,  il  n'est  pas  tenu  compte  de  ces  prescrip- 
tions et  que  t'on  s'en  rapporte  k  l'examen  du  poids,  des  qualités 
extérieures  et  du  collage. 

L'expérience  des  personnes  s'occupant  de  ces  transactions  peut 
suppléer  en  partie  à  l'insuffisance  des  renseignements  fournis  par 
l'examen  de  ces  trois  points  spéciaux,  mais  les  intéressés  eux- 
mêmes  reconnaissent  que  de  plus  en  plus  il  est  difficile,  sinon 
impossible,  d'apprécier  un  papier  d'après  ces  seules  données.  Les 
négociants  sont  forcés  de  se  rendre  compte  que  les  fabricants  peu- 
vent maquiller  un  papier  au  point  de  donner  à  une  pâte  de  qualité 
inférieure  l'aspect  temporaire  d'un  papier  de  bonne  qualité. 

Un  exemple  le  fera  comprendre  facilement.  Le  jour  où  l'intro- 
duction de  la  cellulose  de  bois  vint  permettre  de  fabriquer  du  pa- 
pier avec  d'autres  matières  premières  que  le  chiffon,  les  négociants, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  spécifièrent  quelquefois  qu'ils  exigeaient 
que  leur  commande  fût  faite  en  pur  chiffon.  Et  l'on  rechercha  un 
moyen  pratique  de  différencier  un  papier  contenant  exclusivement 
du  chiffon  d'avec  un  papier  contenant  de  la  cellulose  de  bois.  Or 
cette  cellulose  peut  être  de  deux  sortes  :  soit  produite  par  le  trai- 
tement chimique  du  bois,  ce  qui  donne  alors  une  pâte  fibreuse 
et  résistante  présentant  presque  tous  les  avantages  du  chiffon,  bien 
que  d'un  prix  moins  élevé;  soit  produite  par  le  traitement  pure- 
ment mécanique  du  bois  réduit  pour  ainsi  dire  à  l'état  de  sciure, 
ce  qui  donne  une  pâte  sans  consistance,  capable,  il  est  vrai,  de 
fournir  un  papier  de  qualité  inférieure,  mais  qui,  mélangée  à 
d'autres  matières  telles  que  le  chiffon  ou  la  pâte  de  bois  chimique, 
procure  cependant  des  papiers  d'aspect  très  satisfaisant  mais  de 
qualités  inférieures,  surtout  au  point  de  vue  de  la  durée,  quand  la 
proportion  de  cette  pâte  mécanique  est  trop  considérable. 

On  trouva  donc  un  certain  nombre  de  réactifs  faciles  à  employer, 
tels  que  l'acide  sulfurique,  par  exemple,  mais  aucun  d'eux  ne 
permit  de  différencier  le  chiffon  d'avec  la  pâte  de  bois  chimique 
(seul  le  microscope  a  ce  pouvoir),  et  l'on  dut  se  borner  à  constater 
au  moyen  de  ces  réactifs  les  papiers  qui  renfermaient  de  la  pâte  de 
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bois  dite  mécanique,  sans  pouvoir,  (railleurs,  reconnaître  la  pro- 
portion de  cette  sorte  de  pâte  contenue  clans  le  papier. 

C'est  à  cette  simple  constatation  que  se  borne,  la  plupart  <lu 
temps,  l'examen  fait  dans  le  commerce  et  même  dans  l'industrie. 
On  voit  immédiatement  les  inconvénients  d'une  telle  incertitude 
au  point  de  vue  de  la  connaissance  exacte  de  la  composition  des 
papiers  :  on  peut  recevoir  comme  papiers  pur  chiffon  des  papiers 
contenant  des  succédanés  :  alla,  paille,  pâte  de  bois  chimique,  etc.; 
ou  bien  un  négociant  ou  une  administration  qui  désire  un  papier 
identique  à  un  échantillon  donné  ne  peut  pas  se  rendre  compte  si 
la  livraison  satisfait  à  sa  commande,  d'autant  plus,  d'ailleurs,  qu'il 
n'est  pas  possible  au  fabricant  de  papier  lui-même  d'analyser  exac- 
tement ce  que  contient  l'échantillon  qui  lui  est  fourni. 

Quelques  laboratoires  particuliers  se  sont  installés  en  France 
pour  remédier  à  certains  inconvénients;  plusieurs  administrations 
sont  devenues  plus  exigeantes  et  ont  établi  des  moyens  de  contrôle 
plus  scientifiques;  d'autres  ont  employé  le  moyen  coûteux  de  faire 
surveiller  chez  le  producteur  même  et  d'une  façon  permanente  la 
fabrication  du  papier;  quelques-unes  même  ont  leurs  fabriques 
spéciales,  et,  malgré  cela,  il  arrive  encore  souvent  que  les  fabricants 
soucieux  des  progrès  de  leur  industrie  s'adressent,  pour  être  ren- 
seignés exactement,  aux  laboratoires  techniques  de  Charlotten- 
bourg,  en  x\lle  magne. 

C'est  qu'en  effet  les  Allemands,  depuis  de  longues  années  déjà, 
ont  étudié  de  très  près,  et  avec  la  minutie  qui  caractérise  leurs 
Iravaux,  la  question  des  papiers,  de  leur  composition  et  de  leurs 
qualités,  ont  créé  des  méthodes  relativement  simples  pour  les  ap- 
précier et  ont  institué  des  laboratoires  spéciaux  où  se  font  exclusi- 
vement les  analyses  des  papiers,  tant  de  ceux  nécessaires  aux  be- 
soins du  Gouvernement  allemand  que  de  ceux  employés  pour  le 
commerce  général. 

L'Imprimerie  nationale,  dont  les  besoins  sont  très  variés  et  dont 
la  consommation  est  très  importante,  se  préoccupa  donc,  au  mo- 
ment de  la  rédaction  du  nouveau  cahier  des  charges  de  l'adjudi- 
cation des  papiers  dont  elle  a  besoin,  de  réorganiser  sur  des  bases 
nouvelles  et  scientifiques  les  moyens  de  contrôle  des  papiers  qu'elle 
allait  être  appelée  à  soumettre  à  des  essais  de  réception. 

J'avais  exposé  toutes  les  raisons  qui  précèdent  à  M.  le  Garde  des 
Sceaux,  lequel,  en  comprenant  l'importance,  décida,  par  un  arrêté 
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du  18  mars  1898,  qu'un  Laboratoire  d'essais  serait  installé  à  l'Im- 
primerie nationale. 

Afin  que  cette  organisation  fut  faite  avec  méthode  et  put  rendre 
les  services  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre,  il  me  chargea  d'aller 
étudier  sur  place  les  laboratoires  de  Charlottenbourg. 

Je  fus  accompagné  dans  ce  voyage  par  M.  Vigreux,  répétiteur  à 
l'Ecole  centrale,  ingénieur-conseil  attaché  à  l'Imprimerie  nationale. 

Les  laboratoires  techniques  de  Charlottenbourg  sont  sous  la 
haute  direction  du  professeur  Martens,  et  la  section  qui  s'occupe 
spécialement  de  l'analyse  des  papiers  est  dirigée  par  le  docteur 
Herzberg.  Celui-ci  a  sous  ses  ordres  une  dizaine  de  chimistes,  la 
plupart  docteurs,  qui  se  consacrent  exclusivement  à  ces  travaux 
de  recherches  sur  le  papier.  En  même  temps  qu'ils  exécutent  des 
analyses  réclamées  par  l'État  pour  l'étude  de  ses  papiers,  ils  font, 
au\  frais  des  particuliers,  les  examens  demandés  par  ceux-ci  et  se 
livrent  également  à  des  travaux  de  recherches  personnelles  qui 
profitent  aux  industriels  allemands.  Il  est  bon  d'ajouter  que  ces 
laboratoires  sont  installés  luxueusement,  avec  tous  les  progrès  de 
la  mécanique  et  de  la  chimie  modernes,  et  que,  parmi  les  mé- 
thodes récentes  d'analyse  instituées  dans  ces  laboratoires,  les  re- 
cherches micrographiques  tiennent  une  très  grande  place. 

De  retour  en  France,  d'accord  avec  M.  le  Garde  des  Sceaux  et 
sur  les  plans  de  M.  Vigreux,  je  procédai  donc  à  la  création  d'un 
laboratoire  de  contrôle  et  d'essais  chargé,  entre  autres  travaux, 
de  l'examen  des  papiers  livrés  à  mon  administration.  Ce  labora- 
toire, malgré  les  ressources  modestes  mises  à  sa  disposition,  fut 
installé  suivant  les  méthodes  employées  à  Charlottenbourg.  Il 
fonctionna  d'une  façon  officieuse  d'octobre  à  fin  décembre  1898 
et,  depuis  le  ier  janvier  1899,  il  fait  officiellement  toutes  les  ana- 
lyses dont  a  besoin  le  service  des  papiers  de  l'Imprimerie  nationale. 
Deux  fois  chaque  semaine,  le  chimiste  remet  à  la  Commission  de 
réception  des  papiers  un  bulletin  d'analyse  de  tous  les  papiers  à 
recevoir.  Ce  bulletin  d'analyse  sert,  concurremment  à  l'examen 
auquel  procèdent  les  membres  de  cette  commission,  à  prononcer 
l'acceptation  ou  le  rejet  des  fournitures  faites  et  sert  aussi  à  signaler 
aux  adjudicataires  certaines  observations  n'entraînant  pas  le  rejet 
de  leurs  papiers,  mais  qui  leur  permettent  de  faire  modifier  leur 
fabrication  suivant  les  desiderata  de  l'Administration  et  les  pres- 
criptions du  cahier  des  charges. 
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Actuellement  et  tel  qu'il  fonctionne,  le  laboratoire  de  contrôle 
et  d'essais  de  l'Imprimerie  nationale  effectue  les  analyses  sui- 
vantes : 

i°  Vérification  du  poids  du  papier; 

2°  Vérification  de  son  épaisseur; 

3°  Examen  de  la  résistance  d'un  papier  à  la  rupture,  iongitudi- 
nalement  et  transversalement; 

[\°  Examen  de  la  résistance  au  froissement; 

5°  Examen  et  appréciation  du  degré  et  de  la  nature  du  collage  ; 

6°  Examen  de  l'opacité  du  papier; 

7°  Examen  de  la  conformité  de  la  teinte  de  la  livraison  avec 
l'échantillon-type  du  papier; 

8°  Examen  de  l'acidité  résiduelle  du  papier; 

q°  Examen  et  appréciation  de  la  teneur  résiduelle  en  chlore  du 
p.ipier; 

io°  Examen  du  résidu  à  l'incinération  et  composition  de  la 
charge  mise  dans  le  papier; 

1 1°  Examen  de  la  composition  du  papier  au  point  de  vue  qua- 
litatif (papier  pur  chiffon,  papier  exempt  de  pâte  de  bois  méca- 
nique, papier  de  pâtes  mélangées  de  chiffon  et  de  pâte  de  bois 
chimique); 

12°  Examen  de  la  composition  du  papier  au  point  de  vue  quan- 
titatif (dosage  de  la  pâte  de  bois  mécanique); 

i3°  Examen  microscopique  du  papier  au  point  de  vue  de  la 
nature  des  matières  premières  employées  (chiffons  de  toiles  de 
lin,  de  chanvre,  de  coton,  d'aloès;  pâtes  d'alfa,  de  paille,  de  sapin, 
de  tremble,  etc.); 

i4°  Examen  microscopique  du  papier  au  point  de  vue  de  la 
composition  quantitative. 

En  dehors  dé  ces  essais,  le  laboratoire  procède  aussi  à  l'analyse 
des  cartes,  cartons,  cordes,  ficelles,  rubans,  charbons,  eau  d'ali- 
mentation des  générateurs,  huiles  servant  au  graissage,  encres 
d'écriture,  etc.  L'installation  très  restreinte  n'a  pas  encore  permis 
l'essai  très  long  et  très  délicat  des  métaux  entrant  dans  la  compo- 
sition des  caractères. 

Ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte ,  ce  laboratoire  permet  donc , 
comme  les  laboratoires  allemands,  d'analyser  complètement  toutes 
les  sortes  de  papiers  et  il  est  suffisamment  outillé  pour  répondre 
à  d'importants  besoins,  puisque,  actuellement,  il  ne  l'ail  pas  moins 
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de  quarante  analyses  de  papiers  par  semaine  pour  l'Imprimerie 
nationale. 

Comme  on  Ta  déjà  dit,  les  laboratoires  allemands  font  égale- 
ment des  analyses  pour  les  particuliers  et  les  ressources  qu'ils  en 
retirent  viennent  diminuer  d'autant  leurs  frais  budgétaires. 

Il  semblerait  que  le  moment  fût  venu  d'étendre  l'action  du 
laboratoire  de  l'Imprimerie  nationale  à  tous  les  cas  où  l'Etat  et  les 
administrations  publiques  voudraient  recourir  à  des  analyses  pré- 
cises des  papiers  ou  autres  produits  qui  leur  sont  fournis. 

Son  organisation  le  permet  et  la  perfection  des  méthodes  qui 
y  sont  employées,  basées  sur  les  travaux  les  plus  récents,  en  font 
à  l'heure  actuelle  le  seul  laboratoire  existant  en  France  suscep- 
tible de  donner  satisfaction  à  ce  besoin  de  contrôle  que  toutes  les 
administrations  recherchent  de  plus  en  plus  pour  la  sécurité  de 
leur  action  el  dans  l'intérêt  de  l'Etat. 


TABLES 


13 


TABLE   DES   PLANCHES 


Achille  reçoit  ses  armes  des  mains 

de  Vénus 222 

Armes  des  Rohan 173 

Armes  du  prince  Louis  de  Rohan- 

Guéménée 193 

Atelier  de  composition  (nouvelle 

imprimerie) 246 

Atelier  de  l'Imprimerie  royale  du 

Louvre 73 

Atelier  de  lithographie  &  de  gra- 
vure (nouvelle  imprimerie).  .  250 

Balançoire  (La) 194 

Bal  champêtre  (Le) 178 

Bible  à  42  lignes  (La) 7 

Brochure 97 

Bulles  de  Savon  (  Les) 190 

Bureau  plat 238 

Cagliostro 208 

Caractères  étrangers 74  à  166 

Cardinal  Louis  de  Rohan -Gué- 

ménee ....  198 

Cartes  (Les) 194 

Cartouches  d'angles .  224, 226, 228 ,  232 

Cent  Nouvelles  nouvelles  (Les).  37 

Charmeur  (Le) 184 

Chaudron  (Le) 180 

Chevaux  d'Apollon  (Les) 176 

Chien  dressé  (Le) 182 

Clicherie 87 

Colin-Maillard  (Le) 188 


Collier  (Le) 204 

Composition 81 

Constru&ion   du  cara&ère   Jau- 

geon 2^4 

Corniche   reliant  les  cartouches 

d'angles 234 

Cour  intérieure  (nouvelle  impri- 
merie)      249 

Couture  mécanique 129 

Façade  de  la  nouvelle  imprimerie.     243 
Façade  de  l'hôtel  de  Rohan  (côté 

cour) 172 

Façade  de  l'hôtel  de  Rohan  (côté 

jardin) 174 

Façade   latérale    de    la    nouvelle 

imprimerie 244 

Fonderie 109 

Forge 165 

François  Ier   écoutant  la  lecture 
de  la  traduction  de  YHiBoire  de 

Diodore  de  Sicile 57 

Frises  du  cabinet. .  273,  279,  287,  307 
321,  33i,  333 
Galette  de  Théophraste  Renau- 

dot  (La) 64 

Grande  Danse  macabre  des  tra- 
vailleurs du  Livre 48 

Grandes  Chroniques  de  France 

(Les) 12 

Hall  des  machines  (nouvelle  im- 
primerie)      248 

43- 


34C  TABLE 

Histoire  de  Mélusine  (L') 

Histoire  des  métiers 

Histoire  du  Chevalier  Oben  (L') 

Joutes  faites  à  Paris  après  l'entrée 
de  Louis  XII  (Lesï 

Jupiter  &  Junon 

Lambris  du  cabinet..  .     171,  193, 

217 

La  Motte  (Mmc  de) 

Lithographie  et  gravure 

Mare  (La) 

Mariage  (Le) 

M:  rie- Antoinette 

Marque  d'Antoine  Caillant. .  .  . 

Marque  d'Antoine  Yérard 

Marque  de  Louis  Martineau  .  .  . 

Martyre     de     saint    Jean    Porte 
Latine  (Le) 

Mat  horizontal  (Le)  on  la  Chan- 
delle  


DES   PLANCHES 


43 
]5 
41 

29 
228 

207 

200 

212 
55 

202 
22 

*8 


25 
186 


Mesmer 256 

Miroir  de  la  Rédemption  (Le)  .  40 

Moulin  à  eau  (Le) 210 

Neptune  réprimant  les  vents.  .  .  214 

Pendule-gaine 240 

Photographie 105 

Première  affiche  (La) 79 

Presses  mécaniques  &  presses  ma- 
nuelles    101 

Presses  rotative^ 91 

Quatre  Fils  Aymon  (Les) 46 

Quinze  Joyes  de  Mariage  (Les").  32 

Raquette  (La) 196 

Relation     de     l'entrée     du     roi 

Louis  XII  à  Paris 28 

Rues  &  églises  de  Pans  (Les  1. .  .  31 

Saut  de  Mouton  (Le) 196 

Tcte-Bcche 190 

Yulcain    présente    à    Vénus    les 

armes  d'Achille 22c 


TABLE  DES   MATIERES 

PP.EFACE,  par  M.  Jules  Claretie,  de  l'Académie  française.  .  .  làxxiv 

PREMIERE    PARTIE.    —    Origines    de    l'imprimerie    ex- 
France i 

Caractères  désignés  sous  le  nom   de  gothique  Christian,    graves 
en  1902  par  Hénaffe. 

DEUXIEME  PARTIE.  —  L'Imprimerie  nationale 6y 

I.  Débuts  de  l'Imprimerie  nationale 71 

Caractères  romains  désignés  sons  le  nom  de  carjct':>\s  d.'  l'Uni- 
versité',  gravés  en  1540  par  Claude  Garamond. 

II.  L'Imprimerie  royale 70 

Caractères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  caraftl-r.s  d:  l'Uni- 
versité', gravés  en  1540  par  Claude  Garamond. 

III.  Période  révolutionnaire 8  y 

Caractères  romains  désignés  sous  le  nom  de  types  de  Lonis  XIV, 
gravés  en  1693  par  Philippe  Grandjean  &  Jean  Alexandre. 

IV.  Période  moderne  (1808-1870) 00 

Caractères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  types  d.-  Louis  XIV, 
gravés  en  1693  Par  Philippe  Grandjean  &  Jean  Alexandre. 

V.  Période  contemporaine 10" 

Caractères  romains  désignés  sous  le  nom  de  types  poétiques,  gravés 
en  1740  par  Louis  Luce. 

VI.  Situation  aéluelle 131 

Caractères  romains  désignés   sous   le   nom  de  caractères  millimé- 
triques, gravés  en  1812  par  Firmin  Didot. 


342  TABLE  DES   MATIERES 

TROISIÈME  PARTIE.  —  Hôtel  de  Rohan 167 

I.  Les  de  Rohan  &  le  Palais-Cardinal 169 

Caractères  romains  gravés  en  1818  par  Jacquemin. 

II.  Affaire  du  Collier i  o  i 

Caractères  italiques  gravés  en  1818  par  Jacquemin. 

III.  Cagliostro 205 

Caractères  romains  désignés  sous  le  nom  de  types  de  Charles  X, 
gravés  en  1825  par  Marcellin-Legrand. 

IV.  Le  Dîner  des  morts 215 

Caractères    romains   désignés   sous   le    nom    de   nouvelle  gravure, 
gravés  en  1847  par  Marcellin-Legrand. 

V.  Mesmer  &  le  magnétisme 229 

Caractères  italiques  désignés  sous  le  nom   de  caractères  Jaugeon, 
gravés  en  1904  par  Hénaffe. 

VI.  L'avenir 24 1 

Caractères  romains  désignés  sous   le   nom  de  caractères  Jaugeon, 
gravés  en  1904  par  Hénaffe. 

VII.  La  Colonisation  par  le  Livre 2  }-  i 

Caractères   désignés    sous    le   nom  de  gothique  ChrilîiaUj   gravés 
en  1902  par  Hénaffe. 


QUATRIEME  PARTIE.  —  Appendices 269 

I.  Notice  sur  le  caractère  Jaugeon 27  1 

Caractères  romains  désignés  sous   le  nom  de  caractères  Jaugeon , 
gravés  en  1904  par  Hénaffe. 

II.  Article  de  M.  le  Dr  Auguste  Luling  dans  le  journal 

Le  Temps  (numéro  du  27  avril  1904) 277 

Caractères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  types  de  Charles  X, 
gravés  en  1825  par  Marcellin-Legrand. 


TABLE   DES    MATIERES  343 

QUATRIÈME  PARTIE.  —  Appendices.  (Suite.) 

III.  Acle  de  vente  du  Palais-Cardinal,  passé  à  la  date  du 

19  août  1782 28  5 

Caractères   italiques   désignés   sous  le  nom    de   nouvelle  gravure, 
gravés  en  1847  par  Marcellin-Legrand. 

IV.  Extraits  de  la  correspondance  de  la  comtesse  de  Sabran.      30  > 

Caractères  italiques  désignés  sous   le   nom  de  caractères  millimé- 
triques j  gravés  en  1812  par  Firmin  Didot, 

V.  Notes  sur  Cagliostro 31c; 

Caractères  italiques  désignés  sous  le  nom  de  types  poétiques ,  gravés 
en  1740  par  Louis  Luce. 

VI.  Laboratoire  d'essais 32c; 

Caractères  romains  désignés  sous  le  nom  de  typ-S  du  Bulletin  des 
Lois,  gravés  en  1859  par  Marcellin-Legrand. 

Table  des  planches 3  3 1> 


975013 


Z  232  .15  C4  1905  IMS 
Christian,  Arthur. 
Débuts  de  l'imprimerie  en 
France 


L1BRARY 

Pontifical  Institue  of  M*diaeval  Sfifdïë3 

113  EET 

O.  ONT.,  CANADA    ' 


